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BIMENSUEL

ORGANE DES MINORITÉS NATIONALES ET DES PEUPLES BALKANIQUES OPPRIMÉS 1

PARAISSANT DANS TOUTES LES LANGUES BALKANIQUES

NOTRE ENQ.UETEauprès des personnalités politiques et littéraires européennes
SUR

LA FEDERATION BALKANIQUE
Nous avons cru utile d'entreprendre une enquête internationale sur le problème balkanique. Nous nous sommes adressésà cet effet aux personnalités les plus éminentes et les plus qualifiées des différents pays et leur avons soumis les questions suivantes:
1° Considérez-vous la solution actuelle de la question macédonienne comme conforme aux principes de la justice et de la liberté, ainsi qu'aux intérêtsde la paix?
2o Croyez-vous que sous la réaction balkanique actuelle les droits des minorités ethniques soient suffisamment respectés et garantis?3« Quel est, à votre avis, le moyen qui permettra de mettre fin d'une part à l'oppression de minorités ethniques, et de l'autre aux rivalités qui dressentles Etats balkaniques les uns contre les autres?
4o Croyez-vous à la possibilité de la réalisation d'une Fédération Balkanique par les gouvernants actuels?5« Que pensez-vous, 'en général, d'une Fédération des peuples balkaniques et quelles sont, à votre avis', les conditions dans lesquelles elle pourra se réaliser ?
Des nombreuses réponses que nous avons reçues et que nous continuons à recevoir, nous avons déjà publié jusqu'ici celles de :
Henri Barbusse, Léon Bazalgette, Paul Louis, Marcel Willard, Jean Zyromski, Henri Torrès, René Arcos, Luc Durtain, Charles Vildrac, GabrielPéri, Léon Werth, Jean Longuet, Jean Richard Bloch, Alphonse Aulard, Daniel Renoult, Bernard Lecache, Ferdinand Buisson, Henri Guernut, Henri Marx,Victor Magueritte, Pierre Cazals, Auguste Prenant, Raoul, Verfeuil, Charles Rappoport, Charles Baudouin, G. Dumoulin, Compère-Morel, Félicien Challaye(France); Bedrit Péyatii, Kiamil Balla, Konstantin Boshniak, Fan S. Noli (Albanie); Dr, Max Uebelhôr, Ed. Fuchs, Albert Einstein, Alfred Doblin, KurtRosenfeld, Paul Oestreich, Maximilian Harden, Kurt Grossmann, Léo Klauber, Hellmut von Gerlach, Dr. Max Hodann, Prof. Fr. Kraus, Prof. Dr. VeitValentin, Theodor Lessing, Georg Ledebour, Prof. Leonard Nelson, Edouard Bernstein, Erich Mtihsam, Thomas Mann, Dr. S. Friedlander, Lu Marten, Dr. Man-fred Georg, Otto Nuschke, Dr. Theodor Liebknecht, Maximilian Hesse, Karl Wilker, Johannes Becher, Kurt Klâber (Allemagne); Independent Labour Party,James Maxton prés., A. Brockway secr. Arthur James Cook, John Bromley, George Lansbury, Josiah Clement Wedgwood, William Paul, H. N. Brailsford,J. M. Kenworthy, Henry Wood Nevinson, Arthur McManus, John Wheatley, Arthur Ponsonby, Ben Tillett, Hamilton Fyfe, Frederick William Jowett,T. H. Wintringham (Angleterre); Tigrane Zaven, Arakel Babakhanian (Léo) (Arménie); Dr. Wilhelm Ellenbogen, Dr. Julius Deutsch, Dr. Joseph Redlich,Dr. Bruno Schônfeld, Prof. Dr. Viktor Hammerschlag, Maximilian Brandeisz (Autriche); Louis Piérard, Maurice Bourquin, Charles Plisnier, Henry Guil-beaux (Belgique); Vassil Kolaroff (Bulgarie); Sia-Ting (Chine); Ladislaus Fényes, Charles Peyer, Nikolas Kertesz (Hongrie); Giorgio Salvi. FrancescoNitti, Nullo Baldini, Filippo Turati, Claudio Treves, Giov. Batt. Schifalacqua, Mario Pistocchi, Robert Marvasi, Luigi Campolonghi (Italie); W. Douchan,A. Dretzoun (Monténégro); M. Natrowski (Pologne); P. Istrati, Ghitsa Moscu, Alexandre Nicolaou, Marcel Léonin (Roumanie); Auguste Forel, Dr. Leonhard,Ragaz, Emmanuel Duvillard, Parti Socialiste Genévois; Charles Burklin prés., Lucien Guilland secr., Léon Nicole, Alice Descœudres, Edouard Dufour, AndréOltramare, Francis Lebet, Alexandre Mairet (Suisse); Frantichek Soukup, Theodor Bartochek, Dr. Zdenek Nejedly, Frantichek Krejèi, Josef Hora, AntonHampl (Tchécoslovaquie); Chéfik Husny (Turquie); Viqtor Serge, W. A. Gourko-Kriajine, Alexandre Boulatzel, S. N. Borosdine (U.R.S.S.); Costa Nova-kovitch (Yougoslavie).

Cependant, c'est un devoir de conscience pour celui
qui, même un peu, veut s'occuper de questions générales
internationales, d'être fixé, au moins d'une façon synthé-
tique, sur le problème balkanique et sa solution.

•Je n'ai pas l'habitude de jurer in verbo ma g i s t r i,
quoique reconnaissant que même en politique, il est quelque-fois nécessaire, tout comme dans la science, de çonsoli-
d e r découvertes et principes. Italien et républicain, je ne

peux d'ailleurs oublier les visions e1 les prévisions tie
G. Mazzini, et ne pas m'éclairer d'elles. J'ajouterai
que le problème génériquement dit slave, après la parole
et les écrits de Mazzini ne fut jamais complètement inconnu
même chez le plus humble de nos milieux républicains:
«Unissez-vous; c o n f é d érez-vou s. Voilà 1 e la n-
gage — écrivait Mazzini au milieu du siècle passé — que
l'Italie devrait parler a ces peuples-là, L'Italie républicainele parlerait. L'Italie monarchique né le parfera jamai?«.

Les Balkans n'auront de salut que par leur union, ce

qui serait une source et une garantie de sal ni pour l'Europeentière, étant donné que d'un point de. vire supérieur l'on
ne pourrait dire si une puissante unité pacifique consti-
tuerait une aide moindre à l'Europe qu'aux Balkaniques

Mario Bergamo
Mario Bergamo est né à Montebellarta en 1892. Il fit ses

études secondaires à Trevise, et ses études de droit à l'Lniver-
sité de Bologne. Avec son frère Guido, député de la Vénétie, il
fut un. des plus actifs animateurs du mouvement républicain en

Italie. En 1925, il fut élu Secré-
taire Politique du Parti Républi-
cain Italien. Avocat à la Cour
d'Appel et député républicain de
la Romagne au Parlement italien.
Il fut particulièrement perse-
cuté par la haine et la violence
des fascistes. Il fut, presque
seul, le défenseur intrépide des
camarades héroïques de Moli-
nella, jusqu'au jour où, cherché
par la police et les fascistes
après le dernier attentat contre
Mussolini, il dut prendre la voie
de l'exil, pour continuer hors
de l'Italie sa lutte énergique
contre le fascisme.

Parmi les non-balkani-
ques, sont relativement peu
nombreux ceux qui sont à même
d'envisager à fond la ques-

lion balkanique: je ne me vois pas de ce nombre, et la grande
majorité dont je fais partie, si elle n'atténue pas ma- culpa-
bilité, n'atténue pas davantage mon regret. Il s.e trouve que
la gravité de la situai ion balkanique consiste précisément
en ce fait, qui nous • explique aussi l'ignorance de lp plupart
des politiciens vis-à-vis du grand problème: sa complexité.
Enchevôtrenient de nationalités, enchevêtrement de causes,
d'effets, de relations. de corrélations, presque d'histoires, et
même — il faut le dire — de nécessités.

eux-memes.

Quelles sont
p resqu e c 11 ronique
ques? historiques
faits des tiers que

les causes de l'état de choses actuel et
dans les Balkans? Géographiques? ethni-
à proprement parler? ou dues plus aux
des balkaniques eux-mêmes? Quoiqu'il en

soit, ce qui est certain, c'est que la loi. dite romaine, du
divide el i ni p e r a, fut la loi de l'Europe vis-à-vis dés
Balkans, et la loi des Balkans vis-à-vis d'eux-mêmes. Le
commandement politique et-social nous impose pourtant une
loi tout à fait opposée, celle de T; ù n i o n. dont G. M a z z ïni
et K. M a r x ont été, dans le monde moderne, les pionniers
les plus grands, et c'est là un commandement de nécessité
pour les peuples de la péninsufe -sud-orientale. C'est le corn-
mandement que V i n t.u i t i o ti (lu problème nous décèle.
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c'est celui aussi auquel aboutit une analyse minutieuse
du problème. Le commandement, enfin, où la méthode même
la plus positive ne pourrait ne pas conduire, ne fût-ce que
par une voie d'exclusion. Quel que soit le critérium, ou

l'ensemblés des critériums dont ■ on se réclame (historique,
géographique, ethnique etc.) et même dans le cas où l'on

s'inspirerait d'une vision d'un monde idéal et éloigné dans
l'avenir, la solution du problème est toujours: la Fédération.
Il s'agit d'un de ces problèmes qui ne paraissent pas réso-
lubies en eux-mêmes: il faut ou bien l'éluder en le déplaçant
(ce sont les diplomates qu'y ont pourvu jusqu'au présent)
ou bien le surpasser. Ce serait donc, si j'ose dire, le dé-

placer et non le résoudre, que de chercher de nouvelles
divisions territoriales, suivant l'un ou l'autre des divers
critériums: expérience et raison en témoignent suffisamment.

Toute nouvelle division une fois rejetée, il ne

nous reste plus que la communion. Même une fédéra-
tion ne comprenant pas tous les Etats, mais instituée et

gardée comme un véritable acheminement, serait déjà une

garantie et une promesse pour l'avenir.
Voilà la règle. Mais où donc la procédure, pour

ainsi dire, pour l'appliquer? Nous voici au problème du

problème: problème très grave, mais superbe, et très digne
de notre siècle. Aussi longtemps que dans le monde nous

n'aurons pas une solidarité internationale un peu plus forte
qu'à présent (il importe beaucoup d'espérer dans le déve-

loppement de la conscience civique et de classe:
socialisme et républicanisme en seront les moyens
fondamentaux, pour ne pas dire exclusifs) je crois de ma

part en cette loi morale qui aujourd'hui est encore une loi
de nécessité: tout comme les exploités, les serfs,
les Balkaniques ne seront libérés que par
eux-mêmes.

Il faut donc développer 1a, conscience de ce problème,
et l'imposer à l'Europe, moyennant une énergie et une

infatigabilité sans pareil.
La solution actuelle de la question de la malheureuse

et tripartite Macédoine — un peuple si notoirement fort
et bon — non seulement n'est pas conforme aux principes
de la justice et de la liberté, mais constitue peut-être le
détail balkanique le plus caractéristique et le plus symp-
tômatique. Considère-t-on la solution actuelle macédonienne
suivant le critérium historique ou géographique ou ethnique,
ou sous un point de vue quelconque: quel jugement désespé-
rant faudrait-il en tirer pour la justice, pour la- liberté et

pour la paix!
Sous la réaction balkanique actuelle, les droits des

minorités ethniques non seulement ne Sont pas suffisamment

respectés et garantis (c'est là l'opinion générale européenne)
mais ils ne le seront jamais, et cela pour des raisons objec-
tives, aussi longtemps que l'on maintiendra le statu quo.
En conséquence de ces mêmes raisons, c'est-à-dire en vertu
de la «contradiction qui ne consent pas«, i.1 serait naïf et

absurde que de garder l'espoir dans la possibilité d'une
fédération sous les régimes actuels. Il s'agit de régimes
politiques et sociaux qui, en grande partie, sont des pro-
duits de l'oppression des maisons régnantes et des classes

prévilégiées, ou de la politique habituelle de l'Europe; mais
ces régimes sont aussi, hélas, la conséquence du degré de

développement atteint jusqu'à présent par certaines popu-
lations.

Ce que nous appelons chez nous la mentalité bal-
kanique est sans doute la grande ennemie, mais elle est
encore mieux la résultante de tout le complexe des autres
causes, que leur cause même.

Il faut se libérer des rois — car les peuples et les
rois ont fatalement (et cela d'une manière frappante dans
les Balkans) leurs camps opposés — et créer ou raffermir
les organisations politiques républicaines envi-
sagées comme une école de civisme et comme une palestre
de liberté et d'autonomie individuelle et collective.

Il faut créer ou raffermir les organisations
'

s y n d i-
cales, tranchées de défense et d'attaque contre les classes
et les castes qui, spécialement dans et par les régimes
actuels, entretiennent leurs moyens de défense et leur force
d'attaque.

Il faut surveiller les »gardiens«, c'est-à-dire les
Etats de l'Europe occidentale, et s'en libérer.

Il faut qu'à la propagande à l'intérieur puisse
correspondre une propagande à l'étranger, dé* sorte que
l'étranger aussi ait conscience du problème. C'est dans ce

but qu'il faudrait une allure, une envergure européenne
à l'organisation politique* et à l'agitation de culture. Pour-
quoi les amis de la «Fédération Balkanique« ne prendraient-
ils-pas, avec nous, l'initiative d'une Internationale
Républicaine, ou n'en aideraient-ils pas la création?
Notre Europe est presque entièrement un peu »bâlkanisée« :

l'action d'une Internationale Républicaine (flan-
quant et stimulant à son tour toute force et toute associa-
tion internationale ou éprise d'internationalisme) résolue
à répandre et défendre les principes républicains univer-
sels, politiques ou sociaux, devrait se révéler propice au

plus haut degré à la propagande de la Fédération Balka-
nique. Nous autres Italiens connaissons aujourd'hui peut-
être mieux que personne les difficultés s'opposant à une

certaine propagande et à une certaine action, et que maintes
fois ce sont les conditions pour l'action qui sont le plus dif-
ficile à déterminer. 'Devrions-nous donc y renoncer, ou bien
espérer en le cours paresseux, indifférent et aveugle des
choses, ou en la providence divine? Non, certainement: il
faut, au contraire, s'armer d'une grande idée, et nourrir

l'esprit par une volonté d'initiative. Toutefois, même l'oeuvre
d'une révolution dans les Balkans n'atteindrait pas son but
si elle aussi ne résultait pas d'un concert entre les meil-
leures et les plus grandes forces des peuples balkaniques.
Tous les chemins de la réaction aujourd'hui mènent —-en

passant par Londres ou par d'autres capitales — à Rome:
tous les cheminé du Risorgimento balkanique ont leur
départ d'une idée et aboutissent à un point: l'Union bal-
kanique. L'oeuvre est grande, et celui qui s'adonne à
elle montre ainsi combien d'intellect du futur est en lui:
oeuvre difficile, mais digne de notre époque et de l'avenir
commun.

Je crois que les meilleurs militants du républicanisme
et du socialisme italien seraient heureux d'y collaborer dès
à présent: du reste, la lutte qu'ils mènent contre le fascisme
est, implicitement .mais consciemment, une lutte en faveur
de l'unité balkanique et de son immanquable avenir!

In hoc signo vinces! Mario Bergamo

La Petite Entente et les intpignes fascistes
La. conférence ordinaire de la Petite Entente était

prévue pour le 15 mai: elle a été renvoyée à la fin de juin,
par accord des trois gouvernements intéressés. C'est-à-dire
qu'elle suivra la session de Genève au lieu de la précéder.
Les raisons de cette décision dilatoire n'ont pas été publiées,
et l'on ne peut à leur sujet qu'émettre des hypothèses.

Le Conseil de Genève, où, cette-fois, les représentants
des grandes puissances ne seront pas des personnages de
premier plan, doit statuer sur des questions qui concernent
la Yougoslavie, la Roumanie et la Tchécoslovaquie. Il y a

celle dès optants hongrois de Transylvanie, il y a surtout
celle des mitrailleuses de St. Gotthard, et l'on se souvient
que les trois cabinets de Prague, de Belgrade et de Bucarest,
ce dernier non sans quelque retard, avaient saisi le secré-
tariat-général de Genève d'une plainte contre le réarmement
hongrois. Il eût donc paru naturel que la Petite-Entente
tînt sa conférence normale pour permettre aux trois ehan-
celleries de se concerter. Cette réunion eût d'autant moins
surpris que la date en avait été fixée assez longtemps à
l'avance.

On est donc tenté de se demander si l'ajournement de
la conférence attendue n'est pas imputable à un refroidisse-

ment des rapports entre les puissances qui devaient y
participer. Et ce refroidissement pourrait s'expliquer d'un
côté par les tractations qui ont eu lieu depuis l'an dernier
entre Rome et Belgrade, et, de l'autre, par les projets mra-

veaux qu'on attribue à M. Benès. l'animateur ordinaire de
l'Europe Danubienne.

Le rapprochement entre l'Italie et la Roumanie est
manifeste. Lorsque, pour l'interpréter, on rappelle que les
deux pays ont une histoire analogue, qu'ils ont eu dans la
guerre mondiale des attitudes semblables, on est loin
d'épuiser le sujet. Avant que M. Mussolini s'emparât du
pouvoir, ces précédents existaient déjà. M. Mussolini, pen-
dant les premières années de sa dictature, n'a pas fait grand
cas de ces précédents. Pour qu'il accomplît des dié.marches
auprès de la Roumanie — nous remontons au ministère du

général Averesco — il a fallu qu'il aibordat la grande poli-
tique impérialiste, qu'il se préoccupât de sa pénétration
dans les Balkans, et que son conflit avec la Yougoslavie
entrât dans la phase de gravité. Il a continué avec les.
cabinets libéraux, Jean Bratiano d'abord, Ventila Bratiano
ensuite, les pourparlers qu'il avait engagés avec Averesco,
et ainsi s'est scellé un pacte d'amitié, qu'on peut même dé-
nommer un pacte d'alliance, car il est évident que le duce
n'aurait pas, après tant d'années, reconnu l'incorporation de
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la Bessarabie à la Roumanie s'il n'avait pas obtenu des
promesses sérieuses en échange.

Ce traité, quelle qu'en soit la formule, devait avoir
pour effet d'affaiblir la Petite Entente. Il le devait d'autant
plus qu'il a coïncidé avec un rapip rochement italo-hongrois.
En d'autres temps, le cabinet de Bucarest aurait pris om-

brage d'une telle initiative, qu'elle vînt de Rome ou de
Budapest. Or, il n'a marqué aucun sentiment d'inquiétude
ou de .mécontentement. On peut inférer de là que M. Musso-
lini le tenait au courant de ses tractations avec le comte
Bethlen, et même encore que la pointe des pactes conclus ou
à conclure était tournée non contre Bucarest, mais contre
Belgrade ou Prague. La Petite Entente, qui avait, à l'ori-
gine, pour objectif de défendre la situation créée par les
actes de Versailles, de Saint-Germain, de Trianon et de
Neuilly, et peut-être aussi de faire équilibre à la puissance
d'une Italie agrandie et qui tendrait à la fois vers le Danube
et vers les Balkans, ne conservait plus la même énergie.

Voilà un premier point et qui semble incontestable.
De tous les pactes latéraux que les gouvernements de cette
combinaison tripartite ont pu négocier, celui qui a pris
corps entre la Roumanie et l'Italie était le plus grave pour
la vitalité même^ de cette combinaison, puisqu'il menaçait un
des Etats qui y avaient adhéré.

Là-dessus se greffe le projet qu'on a attribué à
M, Benès, et qui pourrait modifier du tout au tout la situa-
tion dans l'Europe Centrale et Sud-Orientale.

Est-ce parce queLvi. Benès, l'inventeur, le constructeur
de la Petite-Entente, perçoit les craquements de cette der-
nière et en entrevoit la fin prochaine? Est-ce pour tout
autre motif? Il envisage maintenant la formation d'une
vaste fédération douanière qui embrasserait l'Allemagne,
l'Autriche, la Hongrie et la Tchécoslovaquie. Sans doute on

dira que cette fédération permettrait à la Tchécoslovaquie,
cette Suisse du quadrilatère, de sortir de sa pénible con-
dition économique, puisqu'elle s'assurerait à la fois un dé-
bouché vers l'Orient et une issue sur la mer du Nord; sans
doute on ajoutera que M. Benès vise à écarter l'A n-

s-c h lus s. le rattachement de l'Autriche an Reich, en pré-
parant un groupement plus ample. Mais il n'en demeure pas
moins qu'il se détourne de l'Europe du Sud pour regarder
vers l'Europe du Centre, et que, par suite, la Petite Entente,
son oeuvre' d'antant, n'occupe plus la première place dans
sa pensée.

Si la Petite-Entente est regardée comme caduque par
deux de ses éléments constitutifs sur trois, elle perd les
raisons de subsister. Même si l'on estime que le plan actuel
de M. Benès n'est qu'une riposte aux intrigues du fascisme
dans les Balkans, ces intrigues auront joué un rôle décisif
dans la plus récente transformation de l'Europe. Et les
effets de cette évolution se marqueront peu à peu pour la
région Balkanique.

Paul Louis

Une initiative heureuse
Le Comité Central Balkanique de l'Amérique

Il y a deux .mois, des organisations politiques, natio-
nales, professionnelles, et humanitaires des émigrés balka-
niques aux Etats-Unis de l'Amerique s'étaient réunies en un

Congrès à Detroit, Michigan. Les délégués y firent des ex-

posés de la situation générale dans les Balkans, de l'exploi-
tat ion des masses travailleuses, de l'oppression des minorités
nationales,' des régimes fascistes et militaristes qui y sé-
vissent, ainsi que du rôle de l'impérialisme mondial dans
la péninsule. Il a été relevé que la situation des exploités
et opprimés y empire" tous Tes jours davantage, que dés
régimes de plus en plus tyranniques s'y. succèdent, et que
ces régimes étouffent avec les moyens les plus barbares non

seulement toute velléité des ouvriers, paysans, artisans et
des minorités nationales d'essayer d'améliorer leur triste
sort, mais aussi tout courant progressif. Les délégués ont

souligné également qu'une lutte âpre et acharnée se pour-
suit entre les gouvernements actuels balkaniques, défendant
les intérêts et tendances des classes dominantes, principale-
ment des banquiers et des spéculateurs, pour la pré-
dominance des uns sur les autres; que, pour servir leurs
propres buts égoïstes, ces gouvernements attisent continuel-
lement de la haine parmi les différentes nations balkaniques;
que dix années après la guerre, les Balkans constituent
toujours un vaste champ de guerre et les conditions y
existant font que l'on s'y trouve tous les jours à la veille
d'une nouvelle boucherie générale; que ces gouvernements
jouent le rôle de mannequins entre les mains- des impé-
rialistes de l'Europe occidentale, etc.

Considérant, qu'un tel état des choses est désastreux,
catastrophai pour les peuples balkaniques, et que les érni-
grés balkaniques des deux Amériques qui constituent une

masse imposante de deux millions, ne peuvent pas plus long-
temps rester simples spectateurs, que leurs frères des Bal-
kans tournent vers eux leurs regards attendant d'eux-anssi
de contribuer à la lutte de libération qui se poursuit dans
le pays, le Congrès a décidé de constituer un Comité Central
Balkanique à l'effet de participer à l'oeuvre de libération,
en groupant d'abord les émigrés balkaniques de l'Amérique
en une Organisation Générale.

Par la constitution même de ce Comité Central Bal-
kanique, l'organisation générale des émigrés balkaniques est
déjà entrée dans sa voie de réalisation. Des comités locaux
ont déjà, commencé à se constituer en de différentes villes,
un enthousiasme général s'est emparé de toute l'émigra-
tion balkanique, des organisations qui jusqu'ici n'avaient
aucun rapport entre elles, sont entrées dans l'Organisation
Générale et ont décidé de travailler à l'unisson pour la
libération des masses opprimées dans les Balkans. Ces diffé-
rentes- organisations ont également adhéré au programme
énoncé par le Congrès, et un Manifeste a été lancé.

Les mots d'ordre de la nouvelle Organisation Générale
sont; la lutte contre l'impérialisme, le militarisme et le
fascisme, la lutte contre l'oppression des masses tra

vailleuses, contre l'oppression des .minorités nationales,
contre les dangers de guerre dans les Balkans.

Le- Comité Central Balkanique revendique pleine- IL
berté de presse, de parole, d'association et de réunion,
amnistie générale sans condition des prisonniers et émigrés
politiques, droit du peuple à se gouverner soi-même, droit
d'auto-détermination aux nationalités subjuguées, et consti-
tution d'uue République Fédérative Balkanique.

La tâche que-ce Comité Central Balkanique s'est posée,
est. une tâche élevée. C'est un appui précieux qu'il apporte
à la lutte des masses opprimées des Balkans. Le fait même
de sa constitution contribuera énormément à encourager les
masses opprimées balkaniques dans leur lutte contre leurs
oppresseurs.

Mais l'importance du Comité -Central Balkanique est
grande à d'autres points de vue aussi.

Tout d'abord, cette Organisation groupera sous très
peu la majeure partie des émigrés balkaniques, nous pou-
vous même dire sans hésiter toute l'émigration balkanique
des Etats-Unis, du Canada, et de l'Amérique Latine, car cette
émigration est composée en 95% d'ouvriers, de paysans,
d'artisans, d'intellectuels des Balkans, qui ressentent bien ce

que souffrent leurs frères restés dans le pays. Naturellement,
ceux des Balkaniques que les agents des gouvernements
fascistes de la péninsule out pu acheter dans le pays des
dollars, n'y participeront pas. Mais que valent ces gens,
que valent ces agents, que valent les différents consulats et

légations balkaniques, quand les masses des émigrés seront
bien éclairées, grâce aux efforts du Comité Central Balka-
nique, sur la situation pénible des Balkans, sur l'état d'op-
pression et de terreur dans lequel se trouvent leurs frères
de la péninsule, et quand ces deux millions d'émigrés se

dresseront contre les agents et les représentants aux Etats-
Unis des gouvernements oppresseurs et tyranniques.

Le Comité Central Balkanique proclame que dans
l'Organisation Générale pourront entrer tous les émigrés
balkaniques, sans distinction de race, de nationalité, de reli-
gion, de conception politique. Ainsi, cette Organisation Géné-
raie sera puissante, imposante, et son appui sera efficace et
précieux. Elle réussira sous très peu à faire disparaître
les antagonismes et les haines artificiellement attisés par-
mi l'émigration aussi par les agents des différents gou-
vernements balkaniques. Elle déploiera une activité intense
en faveur des masses opprimées des Balkans aussi parmi
les masses travailleuses de l'Amérique et l'opinion publique
américaine. Cette dernière action sera particulièrement utile
en considérant le rôle de l'Amérique dans les affaires euro-

péennes, et spécialement dans les affaires balkaniques. Grâce
à cette Organisation Générale, l'opinion publique améri-
caine ainsi que les masses travailleuses de l'Amérique
seront bien éclairées sur la situation des masses opprimées
des Balkans, -et on peut espérer qu'elles prêteront ella=
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aussi un appui efficace aux masses opprimées balkaniques
dans leur lutte de libération.

'Grâce à cette Organisation Générale encore, les agents
des gouvernements balkaniques sont démasqués et mis dans
l'impossibilité de continuer à nuire à la cause des masses

opprimées des Balkans. L'agent et espion du gouvernement
serbe, Costa Todoroff, s'est actuellement rendu aux Etats-
Unis et s'efforce d'y gagner des émigrés des nationalités
slaves des Balkans pour le projet impérialiste du gouverne-
ment serbe de constituer une Grande Yougoslavie, sous le

sceptre du roi Alexandre. Ce vil individu a été plusieurs
fois publiquement démasqué dans des réunions qu'il a essayé
d'organiser. Dernièrement, dans l'impossibilité où il se

trouvait d'opposer un démenti à l'accusation d'espionnage et
de provocation que les émigrés lui jetèrent à la face, il eut
recours à des voies de fait.

A l'instar de cet espion serbe, sont et seront encore

démasqués bientôt aussi les agents de Protoguéroff et Mik-
haïloff — les Tchkatroff, les Kissélintcheff, qui se sont im-

posés par des ruses et dès perfidies à l'Organisation poli-
tique macédonienne d'Amérique (qui ne compte d'ailleurs
qu'environ quatre cents membres sur 40.000 émigrés macé-

doniens).
L'oeuvre qui s'est accomplie à Detroit donnera ses

résultats. Nous saluons cette oeuvre le plus chaleureusement
et souhaitons et espérons que l'activité du Comité Central
Balkanique nous portera dans un proche avenir la contribu-
tion que nous attendons de l'émigration balkanique améri-
.caine à la réalisation du but suprême: renversement des

régimes existants impérialistes, militaristes et fascistes dans
les Balkans, affranchissement des masses travailleuses et des

peuples opprimés balkaniques, constitution de la République
Fédérative Balkanique.

D. Vlaklioff

Entre Alba-Iulia et l'emprunt étranger
Alba-Iuiia avec son péril de »révolution«, est passée.

Les libéraux en respirent, soulagés. Les nationaux-tsara-
nistes sont tombés à l'examen. Ils ont prouvé, par le fait —

ou plus exactement: par manque . de. faits.,—, quê leur, action
politique- ne va pas plus loin que les menaces et le chantage.
Il est vrai que les masses populaires représentent toujours un

danger réel pour la domination des banquiers et des géné-
raux de Bucarest. Mais l'histoire a prouvé maintes fois
que l'eau se perd dans un marais si à la tête des mouve-

ments de masses il ne se trouve pas une force organisée et

organisatrice, ayant la volonté de mener les masses en ébul-
lition à la victoire, sans reculer devant les moyens et
devant les sacrifices. Alba-Iulia a prouvé que les nationaux-
tsaranistes ne sont pas et ne veulent pas être une telle force
dirigeante des masses soulevées.

Seul le prolétariat industriel peut fournir cette force
aux masses paysannes, mais le gouvernement a eu soin
d'étrangler celui-ci avec les moyens les plus raffinés de
sanglante terreur.

Donc, Alba-Iulia, au lieu de chasser les libéraux, tel

que l'annonçaient les chefs nationaux-tsaranistes la veille,
les a tranquillisés. Ils peuvent maintenant s'occuper avec

toute leur attention du problème de l'emprunt. Car le but
de l'action de renversement menée par les nationaux-tsara-
nistes n'a pas été le mouvement des masses mené jusqu'à
ses dernières conséquences; le but de cette action a été de
chantager les maîtres et de les compromettre devant l'»étran-
ger«, pour qu'ils ne puissent sortir de la crise financière
et économique par des emprunts, qu'ils soient ainsi forcés
de demander — et de ce payer par des concessions politi-
ques et économiques — la signature de garantie des natio-
naux-tsaranistes. En d'autres mots, les nationaux-tsara-
nistes se basaient sur leurs liaisons avec le capital étranger
pour empêcher la réalisation de l'emprunt par les libéraux.

Eh bien, les nationaux-tsaranistes doivent se préparer
a être battus sur ce secteur aussi. Alba-Iulia "a montré au

gouvernement que le danger de »révolution« de la part des
nationaux-tsaranistes n'est pas réel. Alba-Iulia, au lieu de
chasser le gouvernement libéral, l'a rassuré. Il est sur le

point, maintenant, de mettre au point les formes de conclu-
siori du grand emprunt à Paris et de réaliser ainsi la stabi-
lisation, base de nouveaux emprunts d'investition, etc.

C'est vrai que lès libéraux payent cette corde de sau-

vetage — l'emprunt — très cher, mais ils le payent sur le
dos du peuple. Ainsi la »Dreptatea«, journal national-tsa-
raniste, calcule que les intérêts réels de l'emprunt que la

municipalité de Bucarest négocie parallèlement avec l'ém-
prunt du gouvernement, est de 18%. En outre, les conditions

de cet emprunt prévoient aussi l'hypotèque sur tous les
biens et revenus de la municipalité, les trams y compris,.qui
ne sont pourtant pas des biens de la municipalité seulement,
et les revenus n'entreront pas dans la caisse de la muni ci-

palité, mais dans la caisse d'une certaine banque, pour créer
un fond à la disposition des financiers accordant l'emprunt.

Les conditions de l'emprunt de stabilisation que le

gouvernement -va signer ne sont pas encore connues. Mais'
deux choses sont d'ores et déjà sures. D'abord, c'est que
l'emprunt est lié à des engagements politiques d'une grande
importance vis-à-yis de la France. Et en second lieu, le
gouvernement de Bucarest accepte le contrôle financier
étranger par l'intermédiaire des fondés de pouvoirs du con-

sortium accordant l'emprunt. Après qu'ils ont laissé tomber
leur programme de revalorisation qu'ils opposaient à la
stabilisation demandée par le capital étranger et préconisée
par l'opposition, voilà les libéraux abandonnant leur plate-
forme de la dignité et souveraineté »nationale« et acceptant
l'installation à la Banque Nationale de contrôleurs étran-

gers, médicament amer, sucré seulement par la dénpmina-
tion de «conseillers techniques«.

Ce qu'on attendait et prévoyait se réalise donc. En
face de l'alternative de céder le pouvoir sous la pression
de la crise et des difficultés financières et économiques,
exploitées avec véhémence par les nationaux-tsaranistes,
les libéraux cèdent une partie de leurs privilèges écono-

miques, les partagent avec le capital étranger. Ils déjouent
ainsi le plan stratégique des nationaux-tsaranistes. Mais
c'est le peuple qui en supporte la perte, et. c'est l'étranger
qui en cueille les profits.

L'emprunt étranger est un moyen passager de contre-
carrer les manoeuvres de l'opposition. Il est un moyen
d'adoucir la crise à l'intérieur de la classe possédante. -Mais
la grande crise, la crise sociale, la crise de la misère et de
l'oppression économique et politique des masses populaires
et travailleuses, elle, reste. La .Roumanie est en ce moment
.le pays le plus cher de l'Europe, le coût de la vie.y est de
80% plus cher qu'avant la guerre, calculé en or. Les
salaires en sont de 30—50% en moins de ce qu'ils étaient
avant la guerre. Les entrées du budget sont déficitaires.
On parle à cet égard d'une «rectification du budget,* c'Ml

1
-

à-dire d'une réduction des dépenses — sur le compte des
besoins du peuple et des salaires des fonctionnaires de
l'Etat. Cette grande crise ne peut être supprimée ni par
des accords avec le capital étranger, ni par des compromis
éventuels avec l'opposition en entier ou en partie.

Le proche avenir va le prouver. Les événements apel-
leront de nouveau les masses dans l'arène. Espérons que,
cette-fois-ci, elles iront au but par dessus les têtes des chefs,
dont l'impotence s'est démasquée à Alba-Iulia.

I. Mateescu
*♦«

Un nouveau complot libéral se prépare
La défaite honteuse des chefs nationaux-tsaranistes à

Alba-Iulia-, où ils ont montré toute leur impotence, a donné
de nouveau du courage aux libéraux, qui traitent maintenant
avec ironie et dérision les menaces «révolutionnaires» des
M. M. Maniu, Mihalaké et Comp. Mais, d'autre part, l'esprit
et la volonté vraiment révolutionnaires des masses rassem-

blées à Alba-Iulia, qui ont été seulement l'image réduite et
concentrée des masses restées dans leurs foyers, donnent à

songer sérieusement aux gouvernants de Bucarest. Si on

peut bien traiter les chefs avec dérision, on ne peut pas en

faire autant des masses.

Et pour contrecarrer la menace qui vient de ce côté-
là, les libéraux cherchent des expédients. On observé une

recrudescence d'activité de la part du Parti dû Peuple du

général Averesco. On reporte cette activité à une initiative
discrète des libéraux-mêmes, qui sont intéressés à préparer
des détachements de réserve pour le

'

cas où ils jugeront
nécessaire de se retirer pour un moment du gouvernement
dans le but de calmer les vagues du mécontentement popu-
laire. Les diverses tendances à l'intérieur du parti du gé-
néral Averesco, qui manifestaient jusqu'à ces jours une

inclination centrifuge — vers une entente avec les natio-
naux-tsaranistes, vers un abandon même du général — se

sont, paraît-il, réconciliées avec leur chef et sont en train

d'apporter des »corrections« au vieux programme du parti,
pour le rajeunir en vue des «situations éventuelles«.

Pourtant, les libéraux ont le sentiment — d'ailleurs
très fondé — qu'un gouvernement Averesco ne pourra pas
à lui seul constituer un dérivatif pour la révolte popu-
laire contre les libéraux. Le général est profondément com-

promis à la suite des gouvernements antérieurs qu'il a
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présidés. C'est pour cela que les libéraux tournent leurs
yeux vers d'autres personnalités, qui seraient prêtes à se

charger du rôle d'intérimaires du gouvernement libéral. Et
de telles personnalités, il y en a à volonté en Roumanie.
Voici, par exemple M. le professeur Iorga. Ce personnage
cache, sous un extérieur occidental, un caractère tout-à-fait
roumain, c'est-à-dire byzantin. Il entretient de nombreuses
relations avec les personnalités du monide scient ifique d'Oc-
cident, .mais joue chez soi, en Roumanie, le rôle répugnant
de laquai de la cour, des banquiers et des tchokoïs, maîtres
du pouvoir. C'est à maintes reprises qu'il a »sauvé« ceux-

ci, dans des moments des plus délicats, des situations des
plus difficiles. C'est de son côté que les libéraux tournent
leurs espérances en ce moment.

Ils ne sont, il est vrai, pas du tout enclins à quitter
le pouvoir on ce moment. Ils veulent faire la stabilisation,
contracter les grands emprunts — et espèrent renforcer et
prolonger par ce moyen leur place au .gouvernement. Mais
l'homme intelligent pense au traîneau pendant l'été et à la
charrue pendant l'hiver. Que sait-on? Peut-être que sous

la. vague de la révolte populaire on devra quitter le dernier
étage (le gouvernement), pour sauver du déferlement au

moins les biens des étages de base (le régime). Eh bien,
M. Iorga ne paraît pas être opposé à aider les libéraux
dans cette ignoble opération. Il avait contracté avec les
nationaux-tsaranistes une entente de lutte commune. Main-
tenant, il commence à faire des difficultés à ses propres
alliés. Il déclare qu'il entend mener la lutte avec les natio-
naux-tsaranistes seulement pour renverser les libéraux, mais
il se réserve la liberté de revendiquer le gouvernement
pour soi-même au moment où la succession sera ouverte.

Et les libéraux n'en demandent pas plus. Le général
Averesco, M. Iorga, M. Titulesco, M. Stirbey — voici une

garniture suffisante pour entreprendre au moment choisi
une grande manoeuvre: tromper le peuple avec un »change-
ment« de gouvernement qui ne changera au fond rien du
tout. Les libéraux vont plus loin encore. Ils chuchotent
qu'ils ont la possibilité d'attirer dans cette »c ombina-
z i o n e« même certains nationaux-tsaranistes de droite et
de mettre tout ce .tutti frutti sous la présidence de
M. le. président de la Cour de Cassation,

'

Oskar Niculescu.
On donnera ainsi l'impression maximum de »neutralité«
politique au nouveau gouvernement.

Est-ce que tout cela aura-t-il lieu? Est-ce que cela
peut-il encore réussir? Si oui, alors ce sera la conséquence
de la politique de demi-mesures des nationaux-tsaranistes.
C'est par manque d'une politique décidée, valorisant la force
révolutionnaire des masses paysannes, de la part des chefs
nationaux-tsaranistes, que des »combinaisons« décrites plus
haut sont possibles. C'est de la même manière que les libé-
ràux ont pu truquer la situation en 1921: on a renversé le
gouvernement Averesco avec l'aide des nationaux-tsaran! s -

tes, mais ce fut Take Ionescu qui lui prenait la place, pour
la céder, dans deux mois, à Bratiano qui, lui, la détenait
ensuite pendant quatre années. C'est ainsi que les libéraux
ont truqué la situation en 1926: les libéraux quittaient le
gouvernement, mais pour le céder au général Averesco. Et
c'est ainsi qu'ils ont truqué la situation en 1927: ils renver-

saient le général, mais pour amener à sa place le gouverne-
ment »neutre« du prince Stirbey (d'ailleurs avec le concours

stupide des nationaux-tsaranistes eux-mêmes), qui cédait
ensuite, un mois après, les rênes du pouvoir de nouveau à
Bratiano.

Il y a un seul moyen sûr pour empêcher les libéraux
de répéter cette fois-ci le même truquage. C'est le renver-
sement du régime — non pas des libéraux seulement, mais
du régime entier — par un mouvement du peuple,
qui balayera la Régence, la monarchie, le pouvoir des ban-
quiers, des tchokoïs, des généraux, en instaurant à leur
place un pouvoir des ouvriers et paysans, une République
Ouvrière-Paysanne.

Ceci, on ne doit point l'attendre des Maniu, Mihalaké
et t u 11. i qua n t i.

Delablaj

£'Jtlbania non si îoeca 1

n

'

■ TH.

Le coup de banditisme du 24 décembre 1924.

C'était le 12 décembre 1.924. Au moment où le Conseil
de la S. D. N. tenait ses séances trimestrielles, à Rome. Sans
aucun avertissement! une armée de bandits, organisée par
le gouvernement de Belgrade, franchit notre frontière du
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nord, alors qu'une autre force de bandits, organisée par le
gouvernement d'Athènes, attaquait l'Albanie du sud.

Ce banditisme cynique prit au dépourvu l'Albanie qui
n'eut même pas le temps de mobiliser. Ce coup de main,
préparé en secret, fut foudroyant. La longue et héroïque
lutte du petit peuple albanais recevait un dénouement tra-
gique, et, tout comme après la mort de Skanderbeg (1467),
les meilleurs éléments de l'Albanie se réfugiaient en Italie,
sans avoir ce qui avait motivé une telle agression de
bandits. Ce ne d'ut qu'à Brindisi que les victimes de cette
infamie unique dans son genre apprirent que le gouverne-
ment national d'Albanie avait été accusé d'avoir »des visées
bolchévistes« et qu'il avait même osé tenter — ô crime! —

de nouer des relations diplomatiques avec l'U. R. S. S. . , .

La presse fasciste italienne et celle de Belgrade et d'Athènes
publièrent aussi qu'un »célèbre émissaire russe, Elez Yous-
souff«, a été tué dans les combats qui suivirent l'invasion.. .

Que le gouvernement national albanais désirait établir
des relations diplomatiques avec Moscou, c'est là un fait
absolument exact. Qu'il y avait en Albanie, comme dans
fous les pays du monde, des tendances de gauche, cela est
aussi parfaitement vrai. Mais que l'Albanie de 1924 se fut
soviétisée — c'est là une ineptie grossière. Le brave chef
des montagnards de Dibra, Elez Youssouff, était un ami
intime de Mr. Eyres, alors ministre d'Angleterre en Albanie,
et tomba héroïquement, avec plus de 60 des siens, en défen-
dant les frontières de son pays contre l'invasion des ban-
dits, malgré tous les efforts de son ami anglais de le
détourner de son élan patriotique.

La vérité, dans ce banditisme ignoble, apparaît avec
une évidence qui n'a point besoin de longues explications.
Elle peut se résumer en ces quelques lignes:

1. Les conservateurs anglais, une fois au pouvoir à la
suite des élections de 1924, entreprirent la réalisation de
leur vaste plan d'encerclement de la Russie Soviétique, en

commençant par les Balkans. L'Albanie, par malheur, en
fut la première victime. Mussolini et Pachitch, pour des
raisons autres, s'engagèrent à appliquer le plan anglais en
Albanie. La Grèce y participa, sur un simple ordre reçu
de Londres.

2. Le gouvernement national albanais de 1924, issu de
la volonté exclusive du peuple, n'était pas du tout d'un
calibre à servir Londres "et Rome. L'Albanie d'alors n'était
pas gouvernée par des valets et des laquais. Et elle était
très consciente, et très éprise de son indépendance/ Pour en
faire un instrument, comme aujourd'hui, les conservateurs
anglais la transformèrent en un sultanat de nègres. L'épôu-
vantail du bolchévisme n'avait aucun autre but que celui
de masquer le banditisme.

Les conséquences de ce banditisme international ont
été terriblement funestes à l'Albanie.

1. L'Etat albanais, organisé exclusivement par les
propres moyens du petit peuple albanais, a subi des pertes
irréparables.

2. Les meilleurs éléments du pays ont pris le chemin
de l'émigration et continuent à- y vivre.

3. Une anarchie absolue règne dans toutes les bran-
ches de l'administration du pays,, civiles et militairés, depuis
plus de trois années.

4. Toutes les libertés du peuple, conquises au prix du
sang versé pendant des siècles, ont été annihilées.

5. La situation ainsi créée a été cyniquement exploitée
par l'étranger, surtout par le duce, et ceci a créé des
complications internationales des plus menaçantes et posé
les bases de la ruine complète du pays.

6. La volonté de Londres règne actuellement en Al-
banie avec plus de violence que dans n'importe quelle colonie
britannique.

7. Le pays tout entier se trouve continuellement sur
le qui-vive: à chaque instant, on s'y attend à voir éclater
une guerre civile, une invasion étrangère, une guerre ex-

térieure.
8. Toutes les intrigues internationales se sont donné

rendez-vous en Albanie, et un peu plus sérieusement qu'en
Chine.

Quant aux auteurs de la tragédie criminelle, tous,
sauf Londres, en sont aujourd'hui mécontents, La S. D. N.
doit à tout instant faire face à des embarras incessants qui
surgissent entre l'Italie et la Yougoslavie. Sa complicité a

ainsi reçu la punition méritée, La Yougoslavie a tout perdu
au profit de sa rivale, qui la menace en Macédoine, au

Monténégro et au Cossovo. L'Italie, malgré les victoires
remportées, gémit sous la prépondérance' anglaise en Albanie
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et risque à tout instant de perdre tout le terrain gagné. La
Grèce se trouve presque entièrement écartée des affaires
albanaises, cédant le pas à la rivalité italo-yougoslave.

Jusque quand cette situation tellement critique doit-
elle durer? N'y aura-t-il aucune modification, aucune volte-
face? Les élections prochaines anglaises y répondront.

.Mais, le terrible petit peuple albanais, lui, n'est pas
mort. Il se tait, tout simplement, pour mieux lutter à l'heure
qui s'approche.

«L'Albania non si tocca.«, a dit Mussolini. Ajoutons:
«Malheur à celui qui en désire la conquêtes.

Bedri Pejani

Le renforcement de la terreur en Bulgarie — Le mouvement

pour l'amnistie générale
Les actes de violence du gouvernement Liaptcheff ont

de nouveau redoublé de fureur ces derniers mois. Le mal-
•heur qui a frappé 250.000 travailleurs bulgares à la suite du
sinistre sismique n'a pas retenu les bourreaux de Sofia de
sévir férocement contre les masses laborieuses de Bulgarie,
même des régions détruites par le tremblement de terre.
Les arrestations de travailleurs' manuels et intellectuels de-
viennent de plus en plus intenses. A l'occasion du 1er mai,
des centaines de travailleurs bulgares furent arrêtés: des
dirigeants du mouvement ouvrier professionnel, des rédac-
teurs de journaux de gauche. On a arrêté, entre autres, le
secrétaire-général des- syndicats indépendants, Yordan Mileff,
et le rédacteur de T»Edinstvo«. l'organe des syndicats indé-
pendants, Assène Boyadjieff; le député ouvrier Avram
Stoyanoff; le rédacteur du »Novini«, Pendjerkoff. qu'on a

voulu faire «disparaître sans traces« mais que, par la suite,
devant les protestations de la presse et les cris d'alarme de
sa famille, on a »retrouvé« dans une prison de Sofia: on a

arrêté d'autres et d'autres encore...

La brutalité avec laquelle la police a sévi contre les
manifestations et les démonstrations du 1er mai a été parti-
culièrement féroce. La presse ouvrière est pleine de pro-
testations contre cette terreur des autorités. Le »Narod«
écrit relativement aux actes policiers commis à Lom: »Gen-
darmes et détectives, armés de bombes, de carabines,. de
parabellums, ont empêché les ouvriers de se réunir. Les
ouvriers rassemblés au jardin »Splendide« ont été brutale-
ment chassés par les policiers. Le chef de la police, Sapoun-
djieff, a publiquement fait des reproches à la sentinelle
de n'avoir tué aucun des manifestants. Le même journal
écrit encore: «Toutes les affiches ont été déchirées. La
population est profondément indignée«.

Les prisonniers politiques ont eux-aussi été atteints
brutalement par cette recrudescence de terreur. Tous les

prisonniers politiques de Se fia, au nombre
de plus de 150, ont été punis d'un mois de
cachot sévère pour avoir fêté le 1er mai en arborant
des cocardes rouges à leurs boutonnière®. Et les «instiga-
teurs« ont été férocement maltraités.

La presse ouvrière et paysanne est particulièrement
persécutée. Les journaux »Novini«, '«Zemledelsko Vazrajda-
nié«, «Svoboden Rabotnik«, »Edinstvo«, «Rabotnitchesko
.Delo«, «Mladechka <Douma«, »Nakovalnia« etc. subissent con-

t,inuellement les pires chicanes et actes arbitraires de la
police. Chaque jour on intente de nouveaux procès contre

• les rédacteurs, on les arrête, on les maintient en détention,
on exige d'eux pour leur remise en liberté des cautions de
10.000 à 30.000 lévas, que ces rédacteurs ne peuvent point
payer. On a ces jours-ci commencé onze procès rien

que contre les rédacteurs du «Zemledelsko Vazrajdanié«, en

vertu de la «loi de Défense de l'Etat«. Quant aux rédac-
teurs du »Novini«, on arrête tous les jours tantôt l'un,
tantôt l'autre.

La police emploit aussi tout un système de tracas-
series contre ces journaux. Elle en fait retenir la vente

jusqu'à ce que d'autres journaux aient terminé la leur,
afin qu'ainsi le public achète le journal qui lui est. offert le

premier; des agents vont chez les vendeurs des journaux
ouvriers et en notent les noms, pour les intimider et les

pousser à ne pas vendre de ces journaux, etc. etc.
Quelles sont les accusations portées contre les rédac-

leurs arrêtés et déférés aux tribunaux? Toujours les mêmes:
on leur fait un crime d'avoir osé. critiquer les actes du
gouvernement, d'avoir osé dénoncer les arbitraires, d'avoir
osé demander la suppression des lois d'exception, le rétablis-
sement des libertés et droits politiques et publics; et la
fureur de la police est d'autant plus grande que ces jour-
naux dénoncent aussi toujours les spéculations, la corrup-
tion des dirigeants et de leurs amis, le rôle du capital
intérieur et celui de l'impérialisme occidental dans l'exploi-
tation du peuple bulgare.

Mais les i»crimes« imputés aux rédacteurs de la presse
ouvrière et paysanne, même les tribunaux du Zgovor, même

les Cours d'Appel et la Cour de Cassation ne les ont pas
considérés comme tels dans leurs arrêts et ont proclamé
que ces écrits ne tombaient pas sous le coup des lois — ils
n'étaient donc pas punissables même d'après les lois zgovo-
ris'tes; et les rédacteurs accusés sont toujours acquittés.
Il leur reste cependant, bien entendu les maltraitements qu'ils
ont subis, la privation de leur liberté, les dommages qui en

ont résulté pour leurs journaux. Les auteurs de ces illégalités
ne sont bien entendu aucunement molestés, les procureurs
ne songent même pas à les mettre sous accusation.

Les persécutions du gouvernement Liaptcheff s'éten-
dent aussi à la Jeunesse, et même aux différentes unions
et associations de la Jeunesse qui ne s'occupent ni
de politique et ni de la défense d'intérêts économiques et

professionnelles. Le gouvernement fasciste poursuit des
associations tolstoïstes, végéteriennes, abstentionnistes, cul-
turelles, philosophiques, etc. L'association neutre des éco-
liens abstentionnistes, qui compte plus de 20.000 membres, a

été dissoute sous l'accusation de s'être occupé d'actions
subversives!

Malgré toutes ces persécutions, malgré la terreur

renforcée, les masses laborieuses en Bulgarie continuent
avec toujours plus de ténacité leur lutte énergique contre le
régime sanglant. Elles revendiquent à haute voix le réta-
blissement des libertés politiques, la suppression des lois

d'exception, des secours aux familles des assassinés, des

prisonniers et des émigrés politiques, et l'amnistie générale
et absolue. Malgré cette atmosphère d'étranglement, elles
continuent avec un redoublement de vigueur la lutte pour
l'obtention de ces conditions normales pour pouvoir mener

en Bulgarie aussi une vie d'humains. Au premier plan de
leurs revendications se trouve, naturellement, l'amnistie
générale et sans conditions et; la suppression de là loi de
Défense de l'Etat.

Ces demandes sont élevées par le peuple bulgare en

entier, à l'exception des banquiers, des spéculateurs et des
officiers de la Ligue Militaire. Des Comités spéciaux com-

prenant des représentants de tous les partis politiques, à

l'exception du parti gouvernemental, englobant toutes les
associations économiques, professionnelles, humanitaires,
féminines, les sans-parti, etc. — sauf toujours les gros-
industriels, les gros-commerçants, les financiers, les mili-
taristes, — ont, été constitués dans les principales villes de
la Bulgarie. Le mouvement pour l'amnistie générale et

effective, pour l'abrogation de l'ignoble loi de Défense de
l'Etat, pour le rétablissement des libertés politiques est

tellement général et imposant que même le bourreau san-

guinaire Tsankoff', auquel une délégation s'est présentée
pour lui demander de soutenir ces revendications du peuple
bulgare, n'a pas pu- ouvertement exprimer son hostilité
contre ce mouvement et a dû avoir recours à des voies dé-
tournées pour se dérober: il a dit qu'il n'avait rien (sic)
contre l'amnistie demandée, mais que cela ne dépendait pas
de lui... Et le chef du gouvernement sanguinaire, Liap-
tcheff lui-même, a été obligé, en présence de l'extension et

de l'intensité de ce mouvement, de promettre de faire pré-
senter au Sobranjé, en automne prochain, un projet de loi

pour l'amnistie.
Ce mouvement, ainsi que nos lecteurs l'ont vu par

des déclarations et des protestations publiées toujours par
la «Fédération Balkanique«, a aussi pris de larges exten-
isions parmi les masses laborieuses et les associations paci-
fiques, humanitaires, et les intellectuels progressifs en

Europe aussi. Les protestations et. requêtes envoyées à cet
effet tous les jours tant au gouvernement bulgare qu'aux
différentes associations bulgares deviennent de plus en plus
nombreuses.

Mais Liaptcheff et la bande des dirigeants ne veulent
pas, eux, l'amnistie véritable, effective, générale, ni la sup-

pression de la loi de Défense de l'Etat, et ni le rétablisse-
ment des droits et libertés politiques. Car ils craignent
que cela ne signifie la fin de leur régime despotique et

sanguinaire. Ils s'efforcent de leurrer l'opinion publique
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par des promesses, et aussi par des actes de grâce isolés.
C'est ainsi qu'à l'occasion des fêtes de Pâques on a gracié
toute une série de condamnés de droit commun, et dans les
listes de grâce on a inscrit aussi quelques noms de con-

damnés politiques dont les peines expiraient déjà sous très
peu. Ces prisonniers politiques n'ont cependant pas été les
dupes du gouvernement, ils ont bien compris le machia-
vélisme des dirigeants de la .Ligue Militaire, et ils ont
refusé ces grâces, préférant rester encore quelques semaines
ou quelques mois en prison et partager le sort de leurs
camarades. A ces grâces isolées du gouvernement, ils ont
répondu: Amnistie générale de tous les prisonniers et

émigrés politiques!
Ainsi, la lutte pour l'amnistie, pour l'abrogation de la

loi de Défense de l'Etat et pour le rétablissement des libertés
politiques, continue avec intensité, et continuera avec toujours
plus de force, jusqu'à ce que tous les détenus politiques
soient libérés, que tous les émigrés puissent rentrer libre-
ment chez eux, que la loi ignominieuse de la «Défense de
l'Etat« en vertu de laquelle les gouvernants jettent dans
les prisons tous ceux qui osent dénoncer leurs vols et
assassinats, soit définitivement abrogée, et que les libertés
normales pour le citoyen bulgare soient enfin rétablies.

D. VI.

£e mouvement International
pour l'amnistie en Bulgarie

Les avocats belges ont adressé aux membres de l'Association
des avocats bulgares à Sofia la lettre suivante:

Chers et Honorés Confrères,
■C'est en pensant aux sentiments de sympathie qui n'ont

cessé d'exister entre la Belgique et la Bulgarie depuis sa

libération nationale, que nous vous adressons cette lettre.
Le monde intellectuel belge a appris avec émotion les

événements de cette guerre civile qui faucha dans votre
peuple — de cette guerre civile au cours de laquelle, parmi
tant d'autres nobles intellectuels, 80 de nos confrères trou-
vèrent la mort. .Le monde intellectuel belge a lu avec

stupeur cette »loi de la Défense de l'Etat« qui, il faut bien
le dire, érigeant en crimes certaines opinions, certaines
formes de pensée, anéantissait Iles principes pour tous sacrés
de la Déclaration des Droits de l'Homme.

On pouvait penser qu'une .situation normale se réta-,
blirait vite, que ces dissensions qui déchiraient le peuple
bulgare n'étaient qu'un de ces phénomènes terribles et pas-
sagers comme l'après-guerre en a. vu tant; que, puisqu'il
est impossible de rappeler à la vie les morts, tout au moins
une large loi d'amnistie ouvrirait les quartiers politiques
de vos prisons.

Les dernières nouvelles qui nous parviennent de
Bulgarie nous enlèvent cet espoir. L'ordre signifié bru-
talement à notre confrère D. Anastassoff, que l'estime et
la confiance de ses pairs avaient élevé au Bâtonnat du Bar-
reau de Roussé, nous fait craindre que l'ère de la limitation
des libertés les plus sacrées ne sait pas encore close en

Bulgarie.
Nous prévalant de l'amitié que notre peuple témoigne

au vôtre et dans lia volonté de voir justement durer cette
amitié, nous vous adjurons d'appuyer les efforts du peuple
qui lutte pour une large amnistie; nous espérons que vous
serez à la pointe du combat pour la défense des libertés
humaines.

Nous ©omîmes certains que vous ne considérerez point
cette lettre comme une immixtion, — qui est bien loin de
notre pensée, — dans les affaires intérieures de votre
beau pays, mais comme une manifestation tangible de la
sympathie attentive qui doit unir les avocats bulgares et
les avocats belges.

Croyez, chers et honorés Confrères, à nos sentiments
de profonde sympathie.

Léon Hemne'bico, Ancien Bâtonnier, Membre de
La Commission de Droit International privé, pro-
fesseur à l'Université ides Hautes Etudes

Charles G h eu de, Avocat près la Cour d'Appel;
député permanent, secrétaire-général de la Fédé-
ration des Avocats belges, Secrétaire de l'Union
Internationale des Avocats.

Gaston Vanden M e e r e n, Avocat près la Cour
d'Appel, Membre du Conseil de l'Ordre.

Charles D e j o n g h, Avocat près la Cour d'Appel,
Ancien Bâtonnier de l'Ordre, Professeur honoraire
à l'Université libre de Bruxelles, Président de l'In-
stitut des Hautes Etudes.

Albert Chienne, Avocat près la Cour d'Appel,
professeur à l'Institut des Hautes Etudes, Ancien
Chef-adjoint du Cabinet au Ministère de l'Industrie
et du Travail.

Georges Gérard, Avocat près la Cour d'Appel.
Marcel L e r a t, Avocat près la Cour d'Appel.
Georges J a u s s e n, Avocat près lia Cour d'Appel,

Professeur à l'Université de Bruxelles.
Paul Henry Spaak, Avocat près la Cour d'Appel,

Conseiller communal, ancien Chef-adjoint du Cabi-
net au Ministère de l'Industrie et du Travail.

René Lust, Avocat près la Cour d'Appel, Con-
iseiller communal.

Paul de Bock, Avocat près la Cour d'Appel, Con-
seiller communal.

Albert G u i s 1 a i n, Avocat près la Cour d'Appel.
Etienne Oct ors, Avocat près la Cour d'Appel.
Georgette Oiselet, Avocat près la Cour d'Appel.
Henry van L e y n s e 3 1 e, Avocat près la Cour

d'Appel.
Pau le La m y, Avocat près la Cour d'Appel.
Charles Plis nier, Avocat près la Cour d'Appel.
Robert L e j o u r,. Avocat.
Georges van Steenibeek, Avocat.

La situation du village en Yougoslavie
Belgrade, fin mal

La guerre mondiale et la crise économique d'après-
guerre ont profondément atteint la péninsule balkanique
éminemment agrarienne, et en tout premier lieu la You-
goslavie. Les masses paysannes des nombreuses nationalités
de ce pays, sans distinction, dans toutes les provinces, en

Serbie ou en Macédoine, en Croatie ou en Yoyvodine, en

Slovénie, Dalmatie, Monténégro, Bosnie et Herzégovine,
ressentent toutes les conséquences de la guerre impérialiste,
de l'union »nationale«, et de l'ordre capitaliste-criminel qui
sévit ©ans scrupule dans tout le pays.

Il faut cependant relever le fait que ce pays éminem-
ment paysan qu'est la Yougoslavie n'accuse pas un état
social inflexiblement général. Tout comme les villages dans
les autres Etats, le village yougoslave montre aussi de
fortes différenciations. La situation matérielle du paysan y
est différente et reflète la structure économique-sociale de
la propriété. Et, sous ce rapport, la Yougoslavie, en dépit
de la «réforme agraire« qui y a été appliquée, constitue l'un
des pays les plus typiques. Un mosaïque d'ouvriers agri-
coles absolument dénués de toute propriété et de tout bien,
de pauvres paysans nains, puis de latifundiaires, de fidéi-
commis, de gros-propriétaires terriens, et de l'Eglise avec

ses immenses domaines de terres et forêts les plus fertiles.

Aujourd'hui, dix années après que par décret royal
la grande propriété a été soi-disant supprimée et que la
«réforme agraire« a été soi-disant appliquée, nous nous y
trouvons toujours en présence de la question aiguë au plus
haut degré des colons en Dalmatie, des colons et métayers
en Macédoine, des krmets en Bosnie et Herzégovine, et des
pauvres paysans dans les autres provinces, qui travaillent
toujours encore pour la grande propriété.

Des milliers et des milliers de conflits agraires entre
les anciens propriétaires et les paysans qui ont acquis des
terres par des achats, les révoltes locales des paysans en

Dalmatie et Bosnie étouffées par la force armée, etc. indi-
quent suffisamment le chaos agraire et la situation misé-
rable des paysans sans terre ou pauvre en terres. Et pour
tant que le paysan, par la voie légale, s'est acquis un lopin
de terre, naturellement sans inventaire, dans la croyance
qu'il ne sera pas étranglé par l'ancien propriétaire, l'Etat,
le régime actuel, par des charges et obligations de toute
sorte l'étouffé presque plus encore que ne le faisait peut-
être le gros-propriétaire jadis. Il s'agit principalement de
couvrir la contrevaleur de l'achat, de la dette que l'Etat,
aux dépens du pauvre paysan, paie à l'ancien propriétaire
pour ce que celui-ci aurait perdu en terres par la «réforme
agraire«.

Mais en dehors de ces charges écrasantes qui étran-
glent surtout les couches les plus pauvres des paysans des
provinces de l'ancienne monarchie austro-hongroise et de la
Macédoine, les formidables coups de massue de la crise
économique et de la politique anti-paysanne et anti-ouvrière
du régime sont aussi venus compléter la catastrophe de
l'endettement paysan.

Les larges masses paysannes, surtout celles de la
Vieille Serbie, mirent à profit la conjoncture économique
temporaire des premières années d'après-guerre et s'adon-
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lièrent cle toutes leurs forces au relèvement des biens, de
l'inventaire et du bétail détruits par la guerre. Le régime
militariste grand'-serbe se préoccupa tout d'abord du paysan
et Lui accorda de larges facilités en crédits etc.. pour le
calmer quelque peu de son mécontentement des longues
guerres et pour en faire un soutien pour le régime d'op-
pression et d'hégémonie. Grâce à cette politique de corrup-
tion du village en Vieille Serbie, grâce à la politique de
brigandage financier par des impositions écrasantes, grâce
enfin à la crise générale économique et financière qui éclata
à fin 11124; et qui sévit toujours de plus en plus aigu, les
masses paysannes en sont arrivées à s'endetter, tant vis-à-
vis des banques que des usuriers, de plus de quatre
milliards de dinars, à presque 100% d'i n t é-
rê-ts, et celles de la Vieille Serbie à elles seules de deux
milliard s d e dinar s.

Les énormes charges du régime, celles des admin is-
trations autonomes et des communes, et enfin le budget de
milliards qui. pendant ces dix années, a été quintuplé,
vinrent aussi s'apesantir sur toute cette situation.

Ajoutons encore les conséquences de la crise générale
économique, de celle de l'industrie — à l'exception de Lin-
dustrie de guerre — du commerce, de l'artisanerie. la
hausse des prix des produits industriels et autres et la
baisse de 40 à 60% des produits agricoles ei de la capacité
d'achat du paysan. Et l'on a ainsi un tableau de la situation
indescriptiblement difficile des masses paysannes apauvries.

Il est donc compréhensible que sous ces conditions
dont souffrent les masses paysannes de toutes Les natio-
nalités de la Yougoslavie, soumises déjà à une privation
entière de droits par un régime de terreur, le mécontente-
ment parmi ces masses se trouve dans une croissance des
plus large.

Le processus de différenciation du village s'accomplit
avec rapidité. L'apauvrissement des masses augmente tous
les jours, et par là aussi le nombre des prolétaires paysans
sans terres et sans biens qui émigrent ou qui vont grossir
les rangs de l'armée déjà tellement grande des ouvriers
sans travail des villes. De plus, la famine sévit plus ou

moins dans tout le pays, et fauche surtout le peuple t-ra-
vailleur, des villes et des campagnes.

Les perspectives pour le village deviennent de jour
en jour plus noires. Ni ie gouvernement actuel et ni les
gouvernements qui lui succéderont ne pourront point remé-
dier à la crise dans le village. L'emprunt que les potentats
attendent de Londres ne sera certainement pas employé
pour le sauvetage des masses paysannes pauvres et endet-
tées. Si cet emprunt de 13 milliards de dinars est réalisé,
cette somme sera certainement employée, comme jusqu'ici, à
des armements de guerre, ce qui précipitera le pays dans
une situation bien plus pire encore.

Est-ce que les paysans réagissent-ils contre cette peste
qui les anéantit? si oui, de quelle manière?

On ne perçoit pas encore un mouvement général et
direct des masses paysannes comme celui que nous avons

dernièrement vu se former en Roumanie, mais qui. au

moment le plus décisif, a été honteusement abandonné par
ses chefs.

Dans les régions appartenant auparavant à l'ancienne
monarchie austro-hongroise, les leaders de la coalition pav-
sanne-démocrate, Stefan Raditch et Pribitchévitch, se glis-
sèrent à la tête des niasses paysannes. Et ils tiennent ces

masses toujours sous leur influence et guidance, grâce aux

illusions, dont les paysans n'ont pas encore pu se libérer,
de la démagogie radicale: de la liberté de réunion, de
presse, de circulation. Ces »chefs« ne veulent pas, ainsi
que Raditcli le déclarait Le 4 mai à la Skoupchtina (.»Poli-
tika« du 5 mai) . . . »faire de celui qui fut le premier

Dix années de terreur blanche et d'
Au Monténégro:
Innombrables sont les actes de violence du régime de

terreur sous lequel gémissent les ouvriers, paysans et intel-
lectuels monténégrins. On peut affirmer que les travailleurs
monténégrins, tout le peuple monténégrin, ne vivent point
comme des hommes libres, mais comme serfs. Il est impos-
sible d'énumérer toutes les férocités des autorités serbes au

Monténégro. Je veux cependant relever ici trois cas carac-

téristiques, des premiers trois mois de 1928.
1. En janvier dernier, tous les 600 habitants d'un
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fondateur de notre Etat (le paysan — D. J.) un lutteur
pour du pain et un révolutionnaire (!)... Nous ne

voulons pas de révolution . . . nous voulons ce que nous

.avons toujours dit: avec les libres (!) radicaux (sont visés
les anti-Voukitchévitch du parti radical — D. J.) et peut-
être quelques libres (!) démocrates, formons la concentra-
tion (du gouvernement — D. J.) des meilleurs forces . . ;<<

Voilà leur programme: presser et apeurer la cour et le
gouvernement et sauter dans le gouvernement, sans tenir
compte du peuple qu'ils prétendent représenter. Et quand-
même la pression des masses devient toujours plus forte et
menace de se transformer en un sérieux mouvement révo-
lutionnaire des masses qui. à certains signes, semble vou-
loir abandonner leurs chefs traîtres.

En Serbie, où le régime est quelque peu plus prudent,
les masses paysannes, dans des réunions organisées d'en-
bas et dans lesquelles se montrent les députés de l'oppo-
sition de l'Union paysanne serbe et des radicaux mécontents,
ainsi que l'ancien ministre de l'intérieur de 1924, Nastas
PétroAûtcli, commencent à manifester leur mécontentement
toujours plus ouvertement. Dans" une manifestation pay-
sanne sans parti, comme celle de Valjévo le 11 mai dernier,
dans laquelle fut traitée, la question de la dette des paysans,
on a entendu des menaces telles que: »II ne nous reste
plus qu'à remplir de pain notre besace et à marcher à Bel-
grade.. .«, ou »... mais nous ne ferons pas que parader,
comme les Roumains; nous sommes des Serbes, et non pas
des Roumains, et si cela éclate, .eh bien, nous allons voir
alors....« 11 y eut des voix: »Les militaires nous- coûtent
trop cher! A bas les banques et les usuriers! Refusons de
payer nos dettes!« etc. etc.

Ici, tout comme chez les masses paysannes des' an-
ciennes provinces de la monarchie austro-hongroise, les
masses expriment des doutes de plus en plus grands de la
sincérité de leurs leaders, pour le moment par dés pre-
miers efforts seulement et par des 'allusions. Il faut aussi
prendre en considération que les masses paysannes de la
Vieille Serbie sont excessivement mécontentes du régime
politique du pays. Elles deviennent par là pour les 'poten-
tats un moyen, bien peu sûr dans l'application de leur poli-
tique d'oppression et d'hégémonie et de préparation de non-

velles guerres impérialistes.
Quelle, est la solution de cette situation?
D'abord: il ne peut être question d'une solution de

cet état insupportable en Yougoslavie dans le cadre de
l'ordre actuel. La solution de

'

la question paysanne .sjgnii'ie_
aussi celle de la question des nationalités, et ne consiste
qu'en l'établissement du pouvoir des ouvriers et paysans.
Il ne peut être question d'une solution de la question pay-
sanne' dans aucune de ses variantes tant que cette vérité
n'aura pas pénétré dans sa pléniié' dans les larges' masses
des pauvres paysans, en premier lieu des paysans' serbes,
et tant que ne sera également et totalement comprise l'a
nécessité de la plus intime collaboration avec les autres
frères de souffrance, pour atteindre le but ultime.

Les revendications concrètes pour lesquelles les
masses paysannes doivent pour lé moment lutter, sont:

l'annulation de toutes les. dettes des paysans pauvres
et moyens aux banques et aux usuriers,

l'abaissement des impôts pour les paysans en général,
l'affranchissement d'impôts des paysans pauvres, et I'im-
position progressive des possédants,

l'octroi de crédits d'Etat à longs termes et sans intérêts,
aux paysans, pour ranimer le village.

larges secours, sans conditions, à ceux qui souffrent
de faim, et distribution de ces secours par des comités de
paysans.

Dimitrije Jovanovitch

ipression nationale en Yougoslavie*)
village furent arrêtés et, la prison ne pouvant point les
contenir, furent maintenus en détention en plein air, sous
la neige et le froid, toiit-à-fait insuffisamment vêtus. Furent
même arrêtés des enfants d'au-dessous de 10 ans et des
vieillards, dans l'espoir de leur arracher des »aveux« pour
le .meurtre de 3 agents du fisc dont on avait trouvé les
cadavres à proximité du village.

2. L'avocat Ekscha Radovitch. de la ville de Podgo-
rit'za, avait visité le village de S.ota et avait recueilli les
signatures, des habitants pour une plainte à porter contre
les actes arbitraires des autorités. Là-dessus, tous les habi-
tants dudit village, des enfants jusqu'aux vieillards, furent
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arrêtés et férocement battus et torturés par les officiers de
gendarmerie. Ils avaient signé ladite protestation entre
autres parce que, sous le prétexte de chercher des criminels,
des gendarmes avaient fait irruption dans toutes les mai-
sons des habitants, et y avaient opéré des arrestations
arbitraires, soumis les. gens à des bastonnades, et commis
des viols ...

3. Le paysan monténégrin Peter Marache a été arrêté
et

.
bestialement battu pour s'être plaint de ce que deux

membres de sa famille étaient morts de faim. Il prouva,
cependant, que ses affirmations étaient véridiques, et on dut
le relâcher. Mais à la suite des maltraitement subis, et de
la faim dont on lui fit souffrir lors de sa détention, il per-
dit la raison. Il court dans les rues du village, une torche
allumée à la main, et demande aux passants: »Etes-vous des
hommes ?«. ,

En Macédoine:
Dernièrement fut publié l'Appel des citoyens macé-

doniens adressé au ministre de l'Intérieur M. Korochetz et
à l'opinion publique en Yougoslavie. »La Macédoine souf-
fre«, est-il dit dans cet Appel, »ce qui se passé en Macédoine
né peut plus être supporté. Ceux des fonctionnaires qui
maintiennent de bons rapports avec la population sont .trans-
férés ailleurs '

et à leurs places sont commandés d'autres
qui, dans le désir de contenter le gouvernement, ne reculent
devant rienz L'Appel relève lès actes' terribles de la ter-
reur et de la féroce inquisition que subit la population
macédonienne. Sous le prétexte de poursuivre les organi-
sateurs des attentats, le gouvernement maintient le pays
sous l'état de siège. La situation est devenue particulière-
ment insupportable depuis le mois d'octobre dernier.

»Un cri de désespoir des atrocités policières s'élève
de tous les villages, de Koumanovo jusqu'à Chtip et Guev-
guéli. Les paysans sont arrêtés partout où on les trouve
et sont envoyés à la poursuite des insurgés. On ne leur
permet même pas de prendre avec eux des vêtements et de
l'argent, et ils errent, durant des semaines entières, dans
les montagnes, affamés, les vêtements en lambeaux. De
chaque village sont envoyées journellement 50 à 100 person-
nés à la- poursuite d'insurgés. Ces paysans sont sans armes,
munis seulement de pelles; on les pousse en avant, et der-
rière eux viennent les gendarmes, armés de fusils et de
bombes.«

»Les prisons sont bondées. Le nombre des Macédoniens
innocents qui pourrissent dans les cachots, dépasse plusieurs
milliers. Ils sont ordinairement maintenus pendant des
mois én détention préventive, puis remis en liberté, vu qu'il
n'a rien été trouvé à leur charge.«

Dans les prisons, ce sont lés méthodes médiévales de
l'inquisition qui régnent. De très nombreux détenus, sous
les tortures, perdent la raison, ou succombent. Dans la
prison de Skopié, un détenu fut battu à mort et forcé à
plier la tête et la porter jusqu'aux parties inférieures de
son corps. A un autre, on écrasa et arracha les muscles
avec un appareil spécial.«

»Dans la prison de Stroumitza. 2 détenus furent obli-
gés à danser, nus, sur des charbons ardents, jusqu'à ce

qu'ils tombèrent, évanouis. Un détenu de la prison de Sko-
pié est devenu fou, et un autre a dû rester couché pendant
deux mois à l'hôpital.«

Il est impossible de publier les innombrables cas des
actes iniques de là terreur blanche et de l'oppression natio-
nale en Macédoine. .Je ne citerai ici que quelques cas

caractéristiques.
Micha Mikhailovitch fui assassiné lors de son trans-

port. A Guévguéli, Christo Guéguieff fut assassiné par
des inconnus. A Negotin, Guéorgué Andicheff fut nuitàm-
ment assassiné de la même manière; un jour avant son

assassinat, il avait eu une altercation avec le brigadier de
gendarmerie qui l'avait menacé avec les paroles: »Tu vas
me connaîtrez Dans le village de Rochden, le paysan Kosté
Komitoff fut appelé au poste de gendarmerie et poignardé;
son corps frit ensuite trouvé dans la cour de sa maison.
Dans le village de Dren, 2 paysans furent assassinés. Sawa
Guéorguieff, du village de Chivina, Guioné Traikoff. du
village de Chouchitza, Ianê Stoytcheff. d'Alexinzi, Toma
Kouyoumdjieff, de Stroumitza, furent assassinés lors de leur
transport.

Un jeune paysan de Chtip, venu récemment de la
Bulgarie, fut convoqué chez le commandant, et depuis il a

disparu sans traces. Le commandant dit aûx parents: »Vous
ne reverrez plus votre fils; que Dieu le protégez A Kou-
manovo, l'ouvrier Sadieff fut assassiné, lors de son trans-
port. A Alexinitz. la police a obligé la population à garder
pendant huit jours les cadavres de ceux qu'elle, la police,
avait assassinés.

Le 31 janvier, à Prilep. en plein jour, Boris Stoyanoff
fut assassiné par la policé. Deux gymnasiastes furent jetés
en prison et y maintenus pendant cinq jours pour avoir
dit qu'ils avaient vu et qu'ils "connaissaient les assassins.
Le 15 février, à 7 heures du soir, à Skopié, le pharmacien
Milan Ghénoff fut assassiné dans sa propre pharmacie. "La
veille, également à Skopié, le Turc Kiani bey avait aussi
été assassiné. Donc, à Skopié, dans l'une des plus grandes
villes de la Macédoine — grand centre administratif, poli-
tique et économique — deux meurtres politiques furent
perpétrés dans l'espace de deux jours. Le 31 mars dernier,
à Prilep, à 2 heures du matin. Ivan Boyadjieff fut àssàs-
siné. Le meurtre eut lieu non loin du casino des officiers
et tout près du pùste de police, de la station de gendar-
merie et de la sous-préfecture. Les meurtriers ne furent pas
trouvés, ils restent »inconnus«.

Les procès contre les Macédoniens, et tout particu-
lièrement contre les. ouvriers conscients et les intellectuels
progressifs se succèdent sans interruption, ils ont souvent
lieu plusieurs simultanément. Je ne citerai ici que quelques
grands pr.ocès:

Le 23 février eut lieu à Chtip le procès contre les
Macédoniens Sografsky. Guéorguieff, Yaradinoff. Sadrieff,
Petroff et Voynoff, sous l'accusation d'être des communistes
et d'avoir participé à l'attentat du général Kovatchévitch.
On connaît les traitements inhumains qui leur furent infli-
gés dans la prison. Devant le tribunal. Sografsky, en son

propre nom et au nom de ses co-accusés, a. fait des dévoi-
lations sensationnelles des détails du régime inquisitorial
sévissant dans les prisons yougoslaves. Il a déclaré aussi
qu'ils avaient été arrêtés par des criminels de droit commun
condamnés à mort mais relâchés et armés avec ordre d'ar-
rêter par tous les moyens tous les gens suspects. Dans la
nuit même de l'arrestation de Sografsky et de ses cama-

rades, plusieurs »gens suspects« déjà jetés en prison ont
»disparu sans traces« — on les a enlevés de. la prison et
les a assassinés secrètement. Le discours de Sografsky
était un formidable réquisitoire contre la terreur blanche et
l'oppression nationale en Macédoine et dans toute la You-
goslavde. Malgré le manque absolu de toute preuve à la
charge des accusés, Sografsky et Guéorguieff furent con-
damnés à 4 années de travaux foreés chacun, Yaradinoff à
3 années, et tous les autres à 2 années.

Le 17 mars eut lieu, également à Chtip, le procès
contre les agresseurs du général Kovatchévitch et contre
37 autres Macédoniens. Le tribunal condamna à mort: Kra-
neff, Chivadinoff. Delipetroff et Yar.daroff; à 20 années de
travaux forcés: Gouneff et Velkoff: à 12 années de travaux
forcés: Grankoff, Rachkoff et Stamenkoff; à 10 années:
Boyadjieff; à 5 années: Noucheff: à 4 années: Daneff. Le
procès contre Xedkoff fut ajourné 1

.

Le 24 mars dernier eut lieu, toujours à Chtip. le pro-
cès contre .Chekerinoff ei ses »oomplices«, tous accusés du
crime d'avoir eu chez eux le »Makedonsko Delo«. Chekeri-
noff fut condamné à 4 années de travaux forcés.

Le 30 mars furent condamnés, à Skopié: Milan Hadji
Pantzoff. à 10 années de travaux forcés, et Grigor Guér-
guieff à 5 années.

La Cour d'Appel condamna à mort cinq Macédoniens
accusés d'avoir participé à l'assassinat de Hadji Popovitch,
rédacteur du journal nationaliste serbe >»Etoile du Sudz

A la fin de février eut lieu à Bittolia le procès contre
le Dr. Tatqrtcheff et quatorze autres Macédoniens, accusés
d'avoir été en relations avec l'Organisation Révolutionnaire
Macédonienne et avec les communistes. Il est inutile de
répéter ici les terribles tortures infligées aux accusés dans
la prison. Je veux seulement relever ici qu'à la suite des
maitraitementis et tortures subis, le Dr. Tatartcheff a perdu
l'ouïe et Christo Lazaroff a comparu devant le tribunal
tout couvert de blessures saignant encore. Le procès fut
alors ajourné.
Le bilan de la terreur sanglante dans les trois premiers

mois de 1928. j '

D'après les informations incomplètes, dont: nous dis-
posons, les résultats de la terreur blanche sont Les suivants:

9 meurtres politiques, .

532 arrestations et internements politiques,
110 détentions préventives continuées de 1927.
47 condamnations à des travaux forcés

soit en tout 698 (personnes, avec 878 membres de familles.
Les condamnations politiques sont les suivantes:
9 condamnations à mort.

97 condamnations à des peines d'emprisonnement d'en-
semble 180 années et 11 mois; .
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172 communistes furent expulsés de leurs demeures et
condamnés à être internés pendant ensemble 900 années
dans leurs »lieux de naissances

Dans 15 bagnes se trouvent 47 communistes, eondam-
nés ensemble à 344 années et 1 mois, et l'un à vie.

Je répète que ces chiffres sont absolument incomplets.
N'y sont pas comprises des milliers et des milliers de vie-
times en Macédoine, Monténégro, Vojvodine, Dalmatie, Bos-
nie, Herzégovine, car il y a été encore impossible d'établir
la liste complète des victimes de la terreur blanche.

Et l'on se demande: la bourgeoisie hégémonique serbe,
par cette féroce terreur blanche et cette non moins féroce
oppression nationale, a-t-elle pu atteindre les buts qu'elle
s'était proposés?

Sans nous trop attarder sur cette question, car cela
nous dévierait trop des cadres de notré sujet, nous pouvons
constater, sur la base des faits historiques:

Cette politique de terreur et de dictature de la hour-
geoisie serbe non seulement n'atteignit pas le but proposé,
mais au contraire fit que cette bourgeoisie en est aujourd'hui
bien plus éloignée qu'il y a dix ans. Elle a, par cette poli-
tique, élargit et aiguisé les contradictions nationales et de
classe et a ainsi contribuer à les pousser vers une étape
supérieure. Ce qui est une nécessité historique depuis long-
temps déjà, se réalisera en Yougoslavie aussi: l'édification
multilatérale, idéologique, politique et organisatoire du front
révolutionnaire uni du mouvement ouvrier, paysan et natio-
nal-révolutionnaire des pays balkaniques.

Tout le développement de jusqu'ici de la Yougoslavie,

sa situation actuelle compliquée et critique intérieure et

extérieure, impose cette tâche concrète et directe à tous les

peuples opprimés, en première ligne à tous les travailleurs
de Yougoslavie.

Nous assistons à ce grand processus historique. Les'
masses travailleuses et les peuples opprimés de Yougoslavie
onl donné beaucoup de victimes, ont beaucoup saigné, beaucoup
souffert, beaucoup pleuré, et de nombreuses victimes seront
encore données, vu le rôle que les grandes puissances
impérialistes jouent dans les Balkans. Mais, simultanément,
et en connection avec le danger de guerre toujours crois-
sant dans lés Balkans, il faut souligner que les luttes et
les événements qui se déroulent en Yougoslavie et dans les
Balkans, ont une grande importance non seulement pour les
Balkans, mais aussi pour le monde entier. D'où le devoir
des travailleurs de tous les pays d'aider lés peuples balka-
niques dans leur lutte contre l'impérialisme international,
contre la terreur blanche et l'oppression nationale dans les
Balkans.

Les masses travailleuses de presque tous les pays
ont déjà beaucoup fait pour les victimes de la terreur
blanche dans les Balkans, et spécialement en Yougoslavie.
Mais nous avons encore une grande tâche à accomplir pour
parvenir à réunir toutes les classes et nationalités oppri-
mées des Balkans dans un front unique de lutte contre la
terreur blanche, contre l'oppression nationale de la bour-
geoisie serbe, contre l'exploitation des masses laborieuses
de la part des classes dominantes serbes et locales-nationales.

R. Kremenovitch,

La Macédoine sous joug serbe livrée aux assassins
De très nombreuses fois nous avons dû stigmatiser

dans les colonnes de la «Fédération Balkanique« les bar-
baries des gouverneurs en Macédoine sous joug serbe. Nos
lecteurs connaissent tout particulièrement l'un de ces gou-
verneurs, Dobritza Matcovitch, satrape de Monastir, qui a

fait massacrer en masse des Macédoniens à Garvan et .ail-
leurs dans la région de Brégalnitza, et qui continue actuel-
lament son oeuvre de bourreau dans le département de
Monastir.

La «Fédération Balkanique« et le »Makédonsko Délo«
avaient publié il y a quelques temps une véhémente pro-
testation du Comité parisien contre la Terreur Blanche dans
les Balkans, contre le régime de terreur serbe sévissant dans
toute la Macédoine sous joug .serbe. Cette protestation citait,
parmi les massacreurs de la population macédonienne, le nom

du plus sanguinaire de ces massacreurs: de Dobritza Matco-
vitch. Or, ce dernier a cru pouvoir tenter de se disculper
en adressant à Henri Barbusse, président du Comité parisien
contre la Terreur Blanche dans les .Balkans, une lettre
»rectificative«. Mais il a reçu du célèbre écrivain français
la réponse qu'il méritait. Nous publions ci-dessous les deux
lettres:

Lettre de Matcovitch :

Bitolja,. le 15 novembre 1927
Monsieur Henri Barbusse

Monsieur,
Je viens de recevoir le No. 50 du »Makédonsko Délo«

et je lis, sous votre signature, la lettre de protestation que
vous avez adressée à Monsieur le Président des Ministres à
Belgrade, au sujet de l'arrestation d'un certain nombre
d'étudiants accusés d'attentat sur la ligne de Skopljé à
Yélès.

Vous me rendez responsable de ces arrestations et
vous demandez à Monsieur le Ministre que je sois relevé de
mes fonctions.

Je vous avoue, Monsieur, que je suis fort étonné
qu'une telle protestation soit dirigée contre ma personne.

Mon intention n'est pas d'entrer en polémique avec

vous, et j'aurais certainement négligé cet écrit s'il n'avait
été signé par vous; .mais l'amour de la vérité .m'oblige à
dire que vous avez, pour le moins, commis une grosse faute
de : géographie. En effet, les étudiants arrêtés appartiennent
— comme vous l'écrivez vous-même — aux villes de Sko-
pljé, de Ljoubljana et de Zagreb, c'est-à-dire à des villes
qui sont distantes de plusieurs centaines de kilomètres de
Bitolja. Un simple coup d'oeil sur une carte vous en con-

vaincra aisément, si vous voulez bien noter que Monastir se
nomme en serbe Bitolja.

Vous voudrez bien admettre que je ne puisse être
tenu pour responsable d'actes qui se passent en dehors de
impn département. Le préfet de la Savoie répond-il des faits
et gestes de son collègue des Vosges, par exemple?

Votre bonne foi a évidemment été surprise. Je pense
qu'il aura, suffi que j'attire votre attention sur ce point
pour que vous et vos co-signataires reconnaissiez, en toute
loyauté, que votre protestation ne peut, en aucun cas, être
adressée contre .ma personne.

Il serait souhaitable, à l'avenir, à cause de l'estime
même que nous vous portons en Serbie, que vous vérifiez
tous les renseignements de ce genre et que vous n'ayez pas
à enregistrer pour vous et pour votre parti, une rectification
toujours désagréable à donner.

Veuillez croire, Monsieur, à mes sentiments les plus
distingués. Signé: Matcovitch

Réponse de Barbusse:

Paris, 30 mars 1928
M. le Préfet de Monastir

Monsieur le Préfet,
Ainsi que je vous l'avais écrit, j'ai fait faire dès la

réception de votre lettre une enquête circonstanciée sur les
faits que vous me signaliez.

Je n'ai pas besoin de vous dire, en commençant, que
je n'ignorais nullement que Bitolja et Monastir sont les
noms de la même ville macédonienne, et que, préfet dans
cette ville, vous n'avez pas sous votre juridiction Uskub,
Ljoubljana et Zagreb.

Dans la lettre que nous avons envoyée le 2 septembre
à M. le Président du Conseil Voukitchévitch, nous avons

protesté contre la politique générale de ser.bisation par la
violence employée en Macédoine par le gouvernement de
Belgrade, et nous nous sommes nettement élevés contre
l'arrestation des jeunes Macédoniens qui furent d'ailleurs
depuis, pour la plupart, condamnés dans un grand procès
politique. ,D.e ce procès, des violences et des tortures qui
l'ont accompagné, c'est le gouvernement de Belgrade que
nous rendions responsable.

Mais dans la même lettre nous rappellions votre action
personnelle dans le département de Monastir.

Nous nous sommes suffisament intéressés à la cause

macédonienne pour savoir que vous êtes une personnalité
particulièrement représentative des persécutions dont les
Macédoniens sont victimes, de la part des autorités serbes.
Nous n'ignorons pas que, préfet à Stip en 1923, vous avez

ordonné les massacres de Garvan. Nous avons à notre dis-

position la liste des 28 Macédoniens tués par votre ordre à
,1a mitrailleuse le 2 mars 1923. Nous savons qu'à la suite
de ces événements horribles, le gouvernement même de
Belgrade vous releva de votre poste à Stip. II serait évi-
demment difficile d'énumérer tous les malheureux qui en

furent Les victimes. Citons seulement l'assassinat de Rassirn
du village turc de Drénovo, celui des deux Macédoniens de
Cochino, le père et le fils abattus comme ils se rendaient
au marché de Prilep; la tentative de meurtre contre le



No. 93 La Fédération Balkanique 1907

meunier Velianovsky du village de Seltzé. Faut-il vous

rappeler également l'assassinat de Cristo. Leondeff, les tor-
tures auxquelles furent soumis le prisonnier Dr. Tatartcheff
et ses

'

camarades, dans la prison de Resna?
Puisque vous lisez Le »Makedonsko Delo«, vous pou-

vez y trouver en ce qui concerne les faits plus récents
rénumération des actes de violence de toutes sortes commis
contre la. population macédonienne dans la région dont vous
êtes le préfet.

Nous avons dit, Monsieur le Préfet, dans notre lettre
adressée le 2 septembre à M. le Président du Conseil You-
kitchévitch, que le gouvernement de Belgrade devrait mettre
un terme à vos agissements dan® la région de Monastir.
Nous sommes malheureusement obligés de constater que ces

agissements, depuis l'automne dernier, ont continué et ont
fait de nouvelles victimes.

Ne vous étonnez pas si les cris de ees victimes par-
viennent jusqu'à nous et si les consciences libres de l'Eu-
rope Occidentale, et notamment de la France, se solidarisent
avec les malheureux Macédoniens luttant pour la liberté.

Recevez, M. le Préfet; nos salutations.

Signé: H. Barbusse

La situation des Macédoniens
dans la satrapie de Matcovitch

(Correspondance d'Okhrid)
De jour en jour, la terreur et lés persécutions augmen-

tent. Ici, comme partout en Macédoine sous joug serbe, la
situation était déjà bien affreuse; les autorités accomplis-
salent leur oeuvre lugubre de dénationalisation ou d'extermi-
nation. Mais, après les derniers événements d'au-delà du Var-
dar, notre situation est devenue absolument intolérable. De-
puis son arrivée, Dobritza Matcovitch a resserré le terrible
étau de la tyrannie. Tout d'abord, tous les gendarmes origi

naires de la région, chrétiens ou musulmans, ont été révoqués
comme non-sûrs et remplacés par des gendarmes' envoyésde Serbie et triés sur le volet, et leur nombre a aussi été
doublé. La population macédonienne est littéralement ter-
rorisée par eux. De plus, les autorités serbes ont fait
constituer des comités, spéciaux qui organisent systémati-
quement. des meurtres, des Macédoniens les plus en vue. A
la tête du comité de notre ville se trouve le décapiteur bien
connu Tsvétan Guertchévitch. ancien sous-préfet de police
d'Okhrid, qui a lui-même fait perpétrer par ses acolytes
tous les assassinats des Macédoniens en vue pendant les
deux ou trois dernières années. Le bruit a couru dernière-
ment qu'une liste de 400 Macédoniens des plus en vue et
des plus éclairés avait été dressée par La police. Cela a pro-
voqué, bien compréhensiblement, un vif émoi parmi la popula-
tion toute entière. Le ibruit court aussi avec persistance qu'un
grand nombre de personnes ont été tuées dans le district
— mais qui sont-elles? où ont-elles été tuées? il est bien
difficile de l'apprendre, car les autorités veillent, et toute
tentative de s'informer est cruellement et férocement ré-
primée. Dans la caserne de Bitolia. sur un ordre des offi-
ciers, a été tué Lazar Bouneff. le frère de Maria Bouneva,
qui tua dernièrement à Skopié le chef du contentieux du
joupanat, Prélitch. Un citoyen juif fut également tué à Bi-
t.olia par les autorités. Nous vivons ici dans une atmosphèrede tueries.

Tout cela a sa répercussion sur la vie économique de
la région. Le commerce est en pleine stagnation. Les arti-
sans et les petits commerçants finissent leurs journées
sans aucun travail. Beaucoup de familles ne gagnent pasles moyens de manger à leur faim. Dans les rues, on voit
des gëns hâves, amaigris, trébuchant de faiblesse par suite
de sous-alimentation.

Nous traversons des jours terribles. Jamais nous ne
nous étions trouvés dans une telle situation.

S. Zavoïsky

La Macédoine aux Macédoniens! — La ierre aux paysans!*)
Vllh L'Union des forces révolutionnaires macédoniennes

L'Organisation Révolutionnaire Intérieure Macédonienne Unifiés — ORIM UNIFIEE
L'unification des forces révolutionnaires macédoniennes

en une seulle organisation l'ORIM unifiée (l'Organisation
Révolutionnaire Intérieure Macédonienne Unifiée), constitue
l'événement le plus important dans le mouvement révolution-
naire macédonien depuis l'insurrection d'Ilinden.

Le massacre sanglant organisé en Bulgarie par la
bourgeoisie réactionnaire bulgare. Là cour et les militaristes,
■sous le gouvernement du sanguinaire Tsankoff, coûta au

peuple bulgare des Centaines de milliers" de ses meilleurs
fils. A la honte de l'idée révolutionnaire macédonienne,
Alexandroff, Prétoguéroff et leurs gens de l'ORIiM jouèrent
dans les massacres de Tsankoff le plus grand rôle, en tuant
en masse des ouvriers et des paysans bulgares, des révolu-
tionnaires macédoniens fédéralistes, et des communistes. Cette
page dans l'histoire du peuple bulgare doit être écrite avec
les caractères les plus noirs. A la honte de La classe ou-

vrière et de l'idée socialiste, le parti socialiste en Bulgarie
appuya activement le régime sanguinaire de Tsankoff et
s'apposa ainsi pour toujours sur son front Le cachet de
l'Ignominie et de la traîtrise envers les travailleurs des
villes et ides villages.

Quelle a été l'influence de ce régime pour le mouve-

ment macédonien de libération? Le contraire .de ce dont
conversèrent Tsankoff, Alexandroff et Protoguéroff. Le
mouvement révolutionnaire en Macédoine en fut tout-à-falt
affaibli, et le régime réactionnaire serbe en Macédoine se

renforça et commença à appliquer systématiquement ses

plans d'oppression et de dénationalisation. On vit que la
politique pleine de fautes des verkhovistes avait effective-
ment servi les intérêts non seulement de la bourgeoisie
bulgare, mais aussi dés bourgeoisies serbe et grecque —

toutes trois réactionnaires et avides de conquêtes.
Les masses du. peuple macédonien commencèrent à com-

prendre alors vers quel abîme les menait la politique crimi-
nelle des Alexandroff let Protoguéroff. Les masses des
réfugiés et révolutionnaires macédoniens en Bulgarie com-

mencèrent à se demander ce qui adviendrait de la Macédoine
et de la Bulgarie, si cette politique devait continuer. Sous

*) Voir Nr. 90|91 de la Féd. Balk.fdu 1er mai 1928 Errata s Dans
notre numéro précédent, l'astérique (*) dans les notes se rapporte au Parti
Ouvrier Indépendant, du bas de la première colonne.

l' l'influence des masses, Alexandroff et Protoguéroff se mirent
i aussi à réfléchir. Et, dans un moment lumineux, ils com-

j' prirent qu'ils devaient au plus tôt rompre la honteuse al-
fiancé des révolutionnaires macédoniens avec la cour, les

j militaristes et la bourgeoisie réactionnaire bulgares, que l'on
| devait au plus tôt réunir tous les vrais combattants maeé-
: doniens en une seule organisation révolutionnaire et con-
duire la lutte ensemble avec celle de toutes les nations
opprimées des Balkans et avec le mouvement révolutionnaire
ouvrier, dont le but quant à la Macédoine et aux Balkans
est le même que celui des combattants pour la libération
macédonienne.

Et nous assistâmes à un rare moment historique: le
6 mai 1924, à Vienne, fut élaboré un Manifeste commun de
tous les révolutionnaires macédoniens, et les signatures des
verkhovistes Alexandroff et Protoguéroff y furent apposées
ensemble avec celle du fédéraliste Tchaouleff, au nom de
3'ORIM. Ce Manifeste symbolisait le mouvement macédonien
en entier, donnait à ce mouvement tout entier une base
saine et solide: sa pleine et entière indépendance de tous
les régimes balkaniques et de tous leurs intérêts dynastiques
et militaristes.

Les bases de ce Manifeste adressé à tout le peuple
macédonien furent les suivantes:

1. Il est constaté que pas un seul des gouvernements
balkaniques ne songe à la libération et à l'Union du peuple
macédonien, et que chacun de ces gouvernements ne s'efforce
qu'à conquérir la Macédoine pour soi-même, c'est-à-dire à
créer pour l'avenir aussi de nouveaux germes de guerres
entre les peuples balkaniques;

2. La libération et l'union de la Macédoine ne sont
possibles que si le peuple macédonien mène sa lutte de
libération en pleine indépendance, en s'efforçant de réunir
en un et unique front révolutionnaire macédonien toutes les
forces éparses du mouvement macédonien de libération;

3. L'ORIM travaillera, le plus intimement avec tous les
mouvements révolutionnaires et progressifs des Balkans et
de l'Europe, s'appuyant principalement sur le front unique
balkanique; elle renforcera son activité révolutionnairè pour
la libération et l'indépendance de la Macédoine et la création
d'une Fédération Balkanique, assurera ainsi la paix dans les
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Balkans et contribuera à consolider la paix européenne.
Ces bases du Manifeste sont en réalité les résultats

d'expériences de longues .années payées avec le sang précieux
des meilleures forces macédoniennes. On conçoit l'impor-
tance de cet acte rien que par l'enthousiasme général avec

lequel il fut salué'par tous lies révolutionnaires macédoniens.
La pensée de la fin de la guerre fratricide dans l'Organi-
sation, emplissait tous les Macédoniens de nouveaux espoirs
en de meilleurs jours pour la liberté de la Macédoine.

Lés classes dominantes dans les Etats balkaniques,
particulièrement ,celles de la Bulgarie, mirent cependant
tous les moyens en action pour empêcher l'union des révo-
lutionnaires macédoniens,' ayant 'bien reconnu -que cette union
.signifierait la fin de leur oppression et exploitation dans
les Balkans. Le régime Tsankoff exerça immédiatement
une pression sur Alexandroff et Protoguéroff. Intimement
liés à ce régime et aux impérialistes bulgares, insuffisamment
Conscients de la grande importance historique du Manifeste,
Alexandroff et Protoguéroff renièrent leurs signatures et
commirent ainsi une nouvelle traîtrise contre le mouvement
macédonien de libération.

Peu de temps après, Alexandroff fut assassiné, alors
qu'il, se trouvait en'compagnie de Protoguéroff, et il est

prétendu que ce meurtre a été perpétré avec la connivence
de Protoguéroff, sur le désir des cerclés dominants bulgares
qui considéraient Protoguéroff comme plus digne de leur
confiance qu'Ailexandroff.

Au lieu de cesser les meurtres fratricides, les révo-
lutionnaires macédoniens continuèrent à servir d'instruments
aveugles à la réaction bulgare,' et' s'appliquèrent à assas-

siner tous les partisans du Manifeste du 6 mai 1924. Les
vétérans les plus nobles du mouvement macédonien de
libération tombèrent victimes dans ces luttes. En septembre
1924, 160 révolutionnaires macédoniens furent assassinés,
dont Dimo Hadji Dimoîf, .SI, Kovatcheff, Ar. Yovkoff, Tch.
Kantardjieff, Al. Bouinoff, et autres. Lés assassins ne furent
cependant pas satisfaits des meurtres perpétrés en Bulgarie,
et envoyèrent des spadassins à l'étranger; ces spadassins
tuèrent Peter Tchaouleff à Milan, le 23 décembre 1924, et
Todor Paniitza à Vienne, le 8 mai 1925.

Mais, malgré tous ces assauts criminels, la saine idée
du Manifeste du 6 mai 1924 se fraya son chemin, et la
véritable Organisation Révolutionnaire Macédonienne sut de
nouveau se constituer. En octobre 1925, les partisans de
l'idée du Manifeste du 6 mai 1924, .réunis en une Assemblée,
lancèrent un nouvel Appel aux révolutionnaires macédoniens,
les invitant à continuer l'oeuvre d'union entreprise le 6 mai
1924. Ils fondèrent une Organisation qui garde l'ancien
nom d'Organisation Révolutionnaire Intérieure Macédonienne,
en y ajoutant le mot unifiée, pour souligner ainsi par
son nom aussi l'importance de l'union de toutes les forces
révolutionnaires. Cette organisation s'appelle, par ses ini-
tiales: ORIM unifiée.

Les status de l'ORIM unifiée, publiés également
en octobre 1925, expriment clairement les buts de l'Organi-
sation et le chemin à suivre: l'union en un front de lutte
de toutes les forces révolutionnaires, sans distinction de
confession, ni de nationalité, l'union de toutes les organi-
sations révolutionnaires qui ont pour butt la libération et
l'indépendance de la Macédoine, front unique des ouvriers et
paysans, front unique de tous les peuples opprimés des
Balkans — et ce n'est qu'ainsi qu'il sera possible de con-

quérir la liberté et l'indépendance de la Macédoine et la
constitution de la Fédération des libres peuples balkaniques.

Il est nécessaire de souligner encore une fois que la
formation de l'ORIM unifiée constitue l'événement histo-
rique le plus important de la lutte du peuple macédonien
pour sa liberté et son indépendance, que les véritables révo-
lutionnaires macédoniens doivent mettre une fin à leurs
tueries réciproques, qu'ils doivent se grouper autour de leur
ORIM unifiée, et. se mettre de toutes leurs forcés au ser-

vice de l'oeuvre entreprise. La bourgeoisie balkanique tra

vaille de toutes ses forces pour ses intérêts. Révolutionnaires
màcédôniens, travaillez de toutes vos forces, de toute votre
énergie, pour vos intérêts, pour votre liberté.

(A suivre.) Costa Novakovitch

Appel à l 'Opinion Publique
par un groupe d'intellectuels Belges
en Faveur de la Bessarabie

Chers concitoyens,
Un petit pays de trois millions d'habitants, la Bessara

bie, ancienne province des Tsars, s'est trouvée rattachée à
la Roumanie, par décision des puissances.

Justement émus des plaintes qui nous viennent de
cette province lointaine et des milliers de ses émigrés
(.300,000), nous voulons attirer l'attention de l'opinion belge
sur ce problème bessarabien qui, sans doute, apparaîtra
lointain à beaucoup de nos compatriotes, mais qui, dans le
fait, constitue un des obstacles au rétablissement d'une paix
durable en Europe.

Ce qui semble justifier notre appréhension, c'est que
cette infortunée province, que la propagande officielle rou-
maine nous décrit comme rattachée volontairement à la
Roumanie, a vécu pendant dix années et continue à vivre en
état de siège constant.

Le gouvernement roumain veut organiser des fêtes
officielles pour célébrer le rattachement, mais, au cours des
pourparlers, les .autorités civiles de la Bessarabie se sont
répandues en lamentations sur le sort du pays ruiné et
terrorisé et ont imposé au gouvernement roumain, comme
condition première de leur participation à la fête officielle,
que »l'état de siège soit levé au moins pendant la durée des
fêtes«.

N'est-ce pas un indice suffisant pour éveiller les
alarmes des hommes attachés à la conquête de la paix et de
la .justice internationale?

Toutefois, notre appel ne peut être considéré comme
une injure au peuple roumain lui-même, pour lequel nous

éprouvons une vive sympathie; mais, pour lui-même comme

pour toutes les nations, n'est-il pas désirable que chaque
nationalité trouvé, dans lés accords 'internationaux, une

garantie de son libre développement?
C'est pourquoi nous avons consenti à porter, devant

l'opinion belge, les revendications formulées, au Congrès de
Luxembourg (juin 1927), par les associations d'émigrés
bessarabiens, à savoir:

1. l'institution d'une commission d'enquête pour exa-
miner la situation de la Bessarabie, telle qu'elle résulte de
dix années d'occupation roumaine;

2. le retrait de l'administration et des troupes rou-

maines;
3. l'organisation d'un plébiscite permettant à la

Bessarabie de décider de son sort.
Le plébiscite a permis de solutionner plusieurs pro-

blêmes graves de la politique européenne.
iDès lors, pourquoi éterniser »l'état de siège* en

Bessarabie et entretenir ce nouveau foyer de discorde bal-
kanique?

Accorder le plébiscite, c'est assurer l'avenir des
peuples de la Bessarabie, tout en donnant une nouvelle
garantie de paix à toutes les autres nations.

Et c'est dans cet esprit que nos concitoyens belges
doivent accepter notre intervention et la soutenir.

Docteur Ter wag ne, président de la Fédération Inter-
nationale de la Libre Pensée; V. JB o h e t, professeur ; Léon
T r o c 1 e t, député; Jean Baar fils, président de la Libre
Pensée de Liège; Aug. Vaulet; les avocats A. Buis-
b e r et, Ch. Moris, Bertrand, Paul Horion, .Léon-Eli
Troc let, G. M our qui n, Roger Vander Vael,

La voie vers la paix européenne mène par les Balkans. La voie vers la paix dans les Balkans mène

par la Fédération Balkanique. La Fédération Balkanique deviendra l'un des grands fondements du monde pour
sa future constellation internationale économique et politique.

Pour la constitution de la Fédération Balkanique il faudrait provoquer un grand mouvement des

peuples parmi toutes les nations balkaniques. Il faut créer nécessairement une atmosphère politique, culturelle
et nationale qui prépare et rende possible le grand acte. Voilà pourquoi la Fédération Balkanique ne sera pas
une oeuvre des éphémères gouvernements balkaniques d'aujourd'hui, mais un produit de l'accord et de la
volonté des nations balkaniques. Df. Fr. Soukup
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LA RÉACTION DANS LES BALKANS
FAITS ET ÉVÉNEMENTS

Bulgarie :

Nouvelle victime de la terreur zgovoriste. — L'insti-
tuteur bulgare Nicolas Ilieff, prisonnier politique, âgé de
54 ans, vient d'expirer dans un cachot de la prison centrale
de Sofia, succombant au féroce régime zgovoriste auquel ilétait soumis.

Nicolas Ilieff a travaillé depuis trente ans comme un
rare idéaliste dans le mouvement syndical des instituteurs
bulgares et dans le mouvement ouvrier et paysan. Ancien
instituteur et maire de Lovetch, il est connu par les habi-
.tants de toute ,1a région de cétte ville. Il fut plusieurs fois
arrêté et torturé par la police bulgare,"

>

pour avoir écrit
contre la terreur et contre les arbitraires policiers.Il y a quatre mois, il se rendait à Béla-Slatina pourla campagne des élections municipales. Arrêté, il fut près-
que assommé par les détectives de M. .Liaptcheff, et amené
à Sofia. Jeté dans la prison centrale pour avoir été porteurd'un numéro confisqué du journal indépendant »Novini« dont
il était dernièrement l'administrateur général, il fut plu-sieurs fois »promené« sous »escorte renforcée«, entre Sofia
et Béla-Slatina, «pour la recherche des preuves«.

Le 1er mai, il était jeté de la prison au cachot pouravoir orné sa boutonnière d'un ruban rouge. Exténué parles souffrances perpétuelles, la mauvaise nourriture, les
tortures morales et physiques, privé d'air et des visites des
siens, il a rendu le dernier soupir dans le cachot humide
et noir de la prison centrale de Sofia.

Membre du Comité central du parti du travail, il
jouissait d'une popularité .extraordinaire parmi les masses
laborieuses de Sofia. A l'enterrement organisé par ses amis,les ouvriers et ses amis personnels sont venus en grandnombre saluer la dépouille du vaillant militant, qui a donné
toutes ses forces pour le mouvement ouvrier et paysan bul-
gare. La police mobilisée a .empêché le cortège de passer
par les rues principales de Sofia. Le député Avram -Stoya-noff s'est vu obligé, à plusieurs reprises, de protester
auprès du commandant de Sofia. Quand même au cimetière,
une grande masse d'ouvriers est parvenue à se réunir pourentendre les discours d'adieu prononcés au nom du parti du
travail, par M. Stoyanoff, député, et au nom des agrariens
bulgares par ,M. Uragneff.

Il ne faut pas oublier que c'est dans les mêmes con-
ditions que mourut, il y a un peu plus d'un an l'ancien
ministre de Stamboliisky, le célèbre poète paysan Tsimako
Bakaloff.

Les prisonnières politiques de Sofia. — Quelques notices
sur quelques détenues politiques de la prison centrale
de Sofia.

1° Ghinka Beltcheva, 45 ans, du village Tchépélaré,condamnée à quinze ans de prison pour-avoir donné refugeà son gendre disparu sans trace. Elle est veuve, avec cinqenfants, dont quatre sont encore mineurs. Depuis trois ans,
elle est détenue pour avoir commis le lourd crime d'avoir
accordé asile à son gendre venu chez elle en hôte. Sa maison
fut assaillie et brûlée, ceux qu'on y découvrit furent arrêtés,

2° Adèle Haralan Nicolova, 44 ans, née à Grenoble
(France), condamnée à mort par pendaison, coupable d'avoir
donné refuge à l'agrarien Grantcharoff et au communiste
Friedmann, etc., qui ont été tués par la suite. Veuve, avec
un fils qui, amnistié en février 1926, est sorti de prison et
parti pour la France. La peine d'Adèle Nicolova fut com-
muée à :1a détention à perpétuité et plus tard à quinze ans
de prison sévère. Il y a trois ans entiers qu'elle purge sa
peine. Son foyer a été dévasté et les objets vendus par la
police, ses vêtements, même son linge ont été saisis par la
police.

3° D. Todorova, 40 ans, condamnée à cinq ans de prison
pour avoir donné refuge à Borimetchkoff, cousin de son
mari. Veuve avec deux enfants mineurs. Depuis quatre ans,
elle est détenue pour avoir logé durant une seule nuit Bori-
metchkoff. Leur maison fut assaillie, mitraillée. Borimetchkoff
a été tué après avoir mis sur pied toute la garnison de
police. Le mari de Dimka Todorova est disparu à la Sûreté
générale. Le fils de Borimetchkoff, adolescent de dix-sept

• ans, a été tué lui aussi.
4° Tsola Dragoïtcheva (Sonia), 30 ans, institutrice,

née à Béla-Slatina, condamné à mort par pendaison comme
organisatrice et sa peine commué à l'emprisonnement à per-pétuité à cause de sa grossesse à la suite de ce qu'elle avait
été violée dans la prison par des gardiens. Sa peine fut, par

la suite, réduite à quinze années de prison sévère. Le
petit Tchavdar, né dans la prison, a deux- ans et trois mois.

5° Kounka Pentcheva Apostolova, 24 ans, étudiante,née à Sofia, condamnée à douze ans et demi de détention,
comme organisatrice. Elle purge s.a peine depuis trois ans.

A 'la suite du 1er mai. — 54 prisonniers politiques de
la prison centrale de Sofia ont été punis d'un mois de cachot
et d'une privation de visites pendant deux mois, pour avoiT
orné leurs boutonnières d'un ruban rouge le 1er mai.

Malgré la terreur gouvernementale ... — Le rédacteur
du »Novini«, Assen Boyadjieff, arrêté et jeté en prison
pour la dix-neuvième ou vingtième fois, a adressé, de la
prison,, aux travailleurs de Bulgarie, l'Appel suivant:

«Camarades,-
«Voilà déjà cinq ans que nous sommés victimes d'une

dictature fasciste épouvantable. Tous nos droits et libertés
sont anéantis: la misère règne dans toutes les couches
ouvrières. Les meilleurs de nôtres sont emprisonnés ou bienchassés à l'étranger . . .

». . . Nous avons organisé la fête du 1er mai, et pouravoir rempli ce devoir devant les ouvriers du pays, la police
a chargé, tiré, blessé plusieurs des nôtres. Plusieurs têtes
ouvrières ont été fracassées, des centaines d'ouvriers arrêtés
et torturés bestialement.

«Le camarade I. Mileff, secrétaire général de nos syn-dicats, assomé par la police, est grièvement malade,, à la
suite ides blessures reçues.

.«La police continue ses exploits . . .

». . . Aujourd'hui, on m'arrête, m'aecusant, d'après1 ignoble loi de défense, d'avoir publié là poésie «Le 1er
Mai«; écrite par notre feu ami C. .-Smyriiensky, et d'autres
articles insérés dans le numéro de mai de notre journal . . .

.». . . On a commencé des poursuites d'après la même
loi contre plus de 20 ouvriers, pour avoir fêté et organiséla fête du 1er mai.

«Et malgré tout, malgré cette terreur sur les ouvriers
et.paysans, la victoire finale nous appartient!«Malgré tout, haut les fronts!

«Aucun recul devant le fascisme, aucune peur, aucun
trouble!

«Vive le 1er mai!
«A bas le Zgovor fasciste!
.«Vivent les ouvriers et paysans!

«Assen Boyadjieff.
«Prison centrale de Sofia.«

Macédoine :

En zone serbe. — Une nouvelle agression a été commise
le 7 de ce mois, à Prichtina, ville peuplée de Turcs, Alba-
.nais et Bulgares, située près de la frontière albanaise. Ont
été attaqués Gafour Aga, ancien député du parti Djémiett,actuellement dissout, et Moustafa Adida,. membre du Conseil
municipal. Le député Gafour a été tué. L'agresseur, un
agent de' la Main Blanche, a disparu.

En zone grecque. — Le gouvernement continue à essayerd'étrangler l'idée de-l'autonomie de la Macédoine-, qui gagne■toujours du terrain. Nous avons déjà signalé que les dé-
putés communistes à la Chambre grecque, furent poursuivis
pour avoir soutenu l'idée de la Macédoine autonome dans la
Fédération Balkanique. Plu-sieurs- autres Macédoniens sont
poursuivis et déportés dans les îles poiu- les mêmes idées.
Toute lutte pour la liberté des nationalités opprimées est
qualifiée de... bolchevisme, pour «justifiera l'arbitraire .et les
violences des autorités.

Voici de nouvelles arrestations: à Cavalla, Pe co s,
président de l'Association des Otages de guerre; M an t os,
vice-président de ladite Association; Haravatis, secré-
taire général de l'Association des locataires: T z i m a-s,
secrétaire général de l'Union des Ouvriers de Tabac,, et
D. Thomas ont été arrêtés sur mandat du juge d'instruc-
tion d'Athènes, -M. Pavlopoulos. Ils sont impliqués dans
l'affaire de l'autonomie de la Macédoine.

Roumanie:
Le régime policier, — L'amateur photographe Sprin-

ger a été traduit devant le Conseil de Guerre de Bucarest
pour avoir photographié des gendarmes lors de la démons-
tration de Alba-Iulia. (»Lupta« du 16 mai.)

Nouveau crime d'un gendarme. — Le gendarme Pitaru
George a assassiné le paysan George Ungureanu; lors du
transport de ce dernier. (»Dreptatèa« du 11 mai.)

Crime d'un agent fiscal. — On annonce de Botochani
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que La femme Elena Palachianu et un de ses enfants ont
été si férocement maltraités par le percepteur du village de
Saleeà, pour ne pas avoir payé leurs impôts, qu'ils en ont
succombé tous les deux. (»Adeverul« du 16. mai.)

Echos des fêtes de Kichineff. — M. Yorga. qui a pris
part aux fêtes officielles de Kichineff, fait part aux lecteurs
de son journal de ses impressions de là-bas. Entre autres,
il declare »ne pas vouloir insister sur les motifs, qui ont

empeché les paysans moldaves à participer aux fêtes, leur
nombre tro,p petit aie correspondant à ses désirs (de M.
Yorga) «. (»Politiea« du 8 mai.) N-ous prenons note de cette
constatation quasi-officielle que les paysans bessarabiens,
pour le bonheur desquels on aurait fait l T»Union« et au nom

desquels la soldatesque roumaine tient encore occupée la
Bessarabie, se sont abstenus démonstrativement des soit-
disant fêtes populaires des dix années d'»Union«.

Transports suspects d'armes pour la frontière bessara-
bienne. — A la station de chemin de fer de Buzaou a été
découvert un wagon contenant des revolvers Browning. Le
transport était destiné pour la station bessarabienne de Belts
(à proximité du Dniestr). Il paraît que les revolvers étaient
destinés pour des bandes contre-révolutionnaires anti-sovic-

tiques entretenues par le gouvernement de Bucarest.

Yougoslavie :

Le scorbut à la prison de Yalyévo. — Le régime de la
»Glavniatcha« de Belgrade, ainsi, que nous l'avons relevé
maintes fois, est général en Yougoslavie. La torture des

emprisonnés, les conditions antihygiéniques, la nourriture
malsaine des détenus sont devenues un système employé
dans toutes les prisons yougoslaves. Malgré la censure

rigoureuse, des nouvelles effroyables parviennent à passer
au public.

Ces jours-ci, dans la. prison de police de Vaïyiévô,
trois détenus sont tombés malades du scorbut. Ils sont dans
un état déplorable. L'un d'eux est complètement incapable
de prendre de la nourriture à cause de l'inflammation de la

muqueuse de la bouche. Les malades déclarèrent qu'ils ont

été nourris à la prison pendant des mois seulement avec du

pain noir et de l'eau, et que leur maladie est due à cela.
L'un d'eux est dans un état désespéré.

Dans la prison se trouvent encore d'autres prisonniers
atteints du scorbut, mais ils n'ont pas été transférés à

l'hôpital. On attend probablement que leur état devienne
désespéré, pour que l'hôpital ne puisse les sauver.

Dans presque toutes les prisons yougoslaves règne la
même situation. Le médicin de la prison de Belgrade Popo-
vitcli a dû être condamné par le tribunal, — sous la

pression de l'opinion publique, — à un mois de prison et

à une amende assez considérable, pour avoir coanplètement
négligé son devoir envers les emprisonnés.

Dans la prison de l'»Ile Tzigane« et dans beaucoup
d'autres, les emprisonnés sont atteints du typhus, du scorbut
et d'autres maladies, et les cas de décès sont très fréquents.
Assez rarement de telles nouvelles peuvent passer au dehors!

La journée de huit heures abolie. — Il y a quelques
jours, le ministère des Affaires Sociales et le ministère du
Commerce publièrent un décret sur la durée de la journée
du travail et sur l'ouverture et la fermeture des magasins.
Par ce décret, ie principe de la journée de huit heures est

aboli, et l'on inaugure en fait la durée illimitée de la journée
du travail.

Les magasins pourront être -ouverts de six heures du
matin jusqu'à vingt heures, avec une pause d'une heure.
C'est donc une journée de treize heures de travail. En Da-1-
matie, c'est encore pire. Les magasins pourront être ouverts
de quatre heures du matin à vingt-deux heures du soir, —

donc, une journée de travail de dix-sept heures.
Pour les ouvriers du bâtiment, le décret fixe une

journée de travail de dix heures, avec la permission de faire
deux heures supplémentaires par jour. Ces heures supplé-
mentaires ne sont pas payées plus que les heures régulières.

Errata. Dans notre No. précédent, lire, à la page 92,
1ère colonne, 21me ligne d'en bas: et dans les contrées
dévastées, de 150%.

HALBMONATLICHE ZEITSCHRIFT

ORGAN DER NAT10NALEN MINDERHEITEN UND UNTERDRÙCKTEN VÔLKER DES BALKANS
ERSCHE1NEND IN ALLEN BALKANSPRACHEN

APPELL
an aile fortschrittiichen Verbânde und Organisationen

an aile Freunde der unterdriickten und geknechteten Vôlker
Weder der Balkan-, noch der Weltkrieg konnten der

mazedonischen Frage eine gereehte und natiirliche Lôsung
geben. Ganz im Gegenteil. Das Spiel der blinden, imperiali-
stiscben Machte, welche weder den matiirlichen Rechten des
mazedonisehen Volkes, noch den Interessen des Friedens und
der Ruhe auf dem Balkan Rechnung trug, schuf in Maze-
don ien eine sinnlos willktirliche und widerliche Lage.

Eine wirtschaftliche und geographiêehe Einheit'wurde
auf vollkommen willkiirliche Art in drei Stucke gerissen.
Ein lebendes Volk, welches eine dreifiigjàhrige revolutionàre
Tradition heroischer gegen die Sultans und Pachas fur seine
iS-elbstibestimmung gefiihrte Kâmpfe besitzt, ein Yolk, welches
im Jahre 1903 durch seinen Illindenaufstand ein volksttim-
liches Heldenlied in die Blatter seiner Geschichte eintrug,
welches den hehrsten Ruhmesnamen fiir jedes der, heutigen
zivilisierten freien Vôlker bilden kônnte, ein Volk, welches
seit mehreren Generationen die Blute seiner Sôhne fiir seine
Freiheit opferte, dieses Volk wurde widerrechtlich in drei
Teile gespalten und den oligarchischen Cliquen der balkani-
schen Monarchien zum FraBe hingeworfen.

Vom Joche der tiirkischen Sultans kam das mazedo-
nische Volk, zerstiickelt und geschwàcht, unter dasjenige
dreier Balkanstaaten: Jugoslawiens, Griechenlands und
Bulgariens.

War nun der HeiBhunger der Balkandynastien und
Imperialis ten gestillt? Hat die Opferung Mazedoniens dem

stets bewegten Balkan Frieden und Ruhe bringen kônnen?
Ganz und gar nicht!

Das mazedonische Volk ist. weit davon entfernt,
wenigstens diesen Trost zu haben. Mazedonien spielt heute
tnehr denn je die unglûckliche Rolle des »Zankapfels« unter
den Balkanstaaten.

Es ist heute die unversiegbare Quelle aller Ghikanen,
aller Intrigen, aller Streitigkeiten; es ist der Herd, von dem
die Funken ausgehen, die den Balkan in Flammen setzen
werden.

Keiner der balkanischen Schabale ist heute mit dem
Teil der errafften mazedonischen Beute zufrieden. Niemand
verkennt die Tatsache, daB die bulgarisehen Militaristen nie-
mais die »Enterbung« Bulgariens — welches in ihren Augen
»die historische Erbin« der Tiirkei in Mazedonien ist —

hinnehmen werden, und daB sie Tag und Nacht an Revanche
gegeniiber Jugoslawien und Griechenland denken und sich
dafur vor.bereiten.

Es ist eine ôffentliche Tatsache, daB Jugoslawien die
Absicht nâhrt, seine Hand auf Saloniki zu legen, um sich
die ganze, gegenwârtig von Griechenland besetzte mazedo-
nische Zone anzueignen, denn es betrachtet diesen Besitz als
eine dringende wirtschaftliche Notwendigkeit, welcher SHS
friiher oder spàter folgen muB.

Das militàrische Abenteuer des griechischen Diktators
Pangalos g-egen Petritch Ende 1926 zeigt der ganzen Welt
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offen, daB die griechischen Militaristen noch nicht den Plan
aufgegeben haben, ihr Gebiet im Norden um die von Bui-
garien besëtzte mazedonische Zone zu vergroBern.

Es gibt daher am Balkan keinen Frieden, es konnte
auch keinen geben; Mazedonien ist heute mehr denn je der
Gegenstand von Zwistigkeiten zwischen den Balkan-Mili-
taristen.

Man konnte glauben, daB die GroBmâchte mit Absicht
aus Mazedonien die Achillesferse des Balkans machten, um
einen Vorwand fiir Interventionen, ftir das Heraufbeschworen
von Konflikten und immerwahrenden Intrigen zu haben.
Man konnte eine von alien Gesichtspunkten aus ungltickliche
Lôsung der mazedonisehen Frage nicht anders erklaren.

Bei diesem Zustande des Balkans ist die groBe Trauer
des mazedonisehen Volkes in all den drei Teilen des annek-
tierten Mazedonien leicht zu verstehen.

Jeder der drei Bàlkanstaaten verfolgt das Ziel, den
durch ihn besetzten Teil in eine feste nationale und mili-
tari-sche Basis umzuwandeln, um sich nicht nur gegen die
Angriffe von auBen zu verteidigen, sondern auch, um die
anderen Teile Mazedoniens anzugreifen und zu erobern. Auf
diese Weise sind die drei Telle Mazedoniens einem auBer-
gewohnlich barbarischen Regime unterstellt.

Die, was seine ethnische Zusammensetzung betrifft,
verschiedenartige Bevblkerung Mazedoniens wird verfolgt,
entnationalisiert, vertrieben und durch die Anwendung von
Methoden prahistorischer Wildheit gezwungen, ihr Erbgut
zu verlassen.

So sind die Mazedonier bulgarischen, tiirkischen,
walachischen und albanischen Ursprungs in dem durch
Griechenland besetzten Teile Mazedoniens gezwungen, in-
folge einer Abmachung liber die sogenannte freiwillige Aus-
wanderung Haus und Hof zu verlassen. An ihrer Stelle
werden die Fltichtlinge aus Kleinasien untergebracht. Die
an Ort und Stelle gebliebenen Mazedonier sind aller Rechte
beraubt und einem wilden Regime der Entnationalisierung
unterworfen.

In dem von Bulgarien besetzten Gebiete Mazedoniens
verjagte man mit Gewalt einen GroBteil der tiirkischen
Bevblkerung.

In dem von Serbien besetzten Teile Mazedoniens, wo
das serbische Element eigentlich gar nicht existiert, ist die
Bevblkerung bulgarischen Ursprungs, welche die groBe
Mehrheit bildet, einem Entnationalisierungsregime unter-
stellt,, welches bis nun unbekannte Methoden anwendet und
dessen Zweck die erzwungene Serbisierung dieser Bevolke-
rung ist. Die Mazedonier tiirkischer und albanischer Ab-
stammung erleiden das gleiche Schicksal unci sehen sich ge-
zwungen, auszuwandern. Die aus ihrem Lande vertriebene
Bevblkerung zieht in die benachbarten Lander, wo sie von
Militaristen und Chauvinisten erwartet wird, welche sie in
den Dienst ihrer Revanchepolitik zu spannen gedenken. So
kommt es, daB allein in Bulgarien mehrere hunderttausend
mazedonische Fllichtlinge bulgarischer Abstammung zu-

sammengepfercht sind, welche die bulgarischen chauvinisti-
sehen Regierungen mit H life der Organisation des Generals
Protogeroff fiir ihre Revanchepolitik auszunlitzen versuchen,
indem sie sie der Verwirkliehung der groBbulgarischen
Idee dienstbar machen.

Auf diese Weise verschârft sich das Regime der
Unterdriickung und der Rechtlosigkeit, welches in den drei
Teilen Mazedoniens herrscht. So spitzt sich die Lage in
Mazedonien mehr und mehr zu und stappelt jeden Tag neues
Material fiir einen den Frieden auf dem Balkan bedrohenden
Weltbrand auf.

Nach diesen kurzen Worten liber die Schwere der
Lage des unterdriickten mazedonisehen Volkes und iiber die
Gefahren, welche den Frieden auf dem Balkan infolge des
verworrenen Zustandes der mazedonisehen Frage bedrohen,
sehen wir uns gezwungen, uns besonders mit der LageMazedoniens unter serbischem Joch zu beschaftigen und die
Aufmerksamkeit der Oeffentlichkeit der ganzen Welt auf
das scheuBliehe Schreckens- und Ausrottungsregime zu len-
ken, welches dort seit einigen Monaten verschârft wlitet.

Seit neun Jahren halten die Belgrader Gewalthaber
Mazedonien unter der Peitsche von Ausnahmsgesetzen. Seit
neun Jahren herrscht dort Polizeiterror und Tyrannei. Allé
nationalen und kulturellen Rechte, welche selbst das tyran-nische Regime Abdul Hamids geachtet hatte, sind heute ab-
gesehafft. Die Schulen, Kirehen und anderen kulturellen
Institutionen der mazedonisehen Bevblkerung sind heute ge-schlossen. Ailes ist dort serbisiert, auf allés hat der ser-
bische Chauvinismus sein Siegel gedriiekt. Das trifft he-
sonders gegeniiber den Mazedoniern bulgarischer Abstam-
mung zu, welche die Belgrader Chauvinisten um jeden Preis
beschlossen haben, zu serbisieren. Es ist ihnen selbst ver-
boten, zu Hause unter sich ihre Muttersprache zu sprechen.

Ihre Familiennamen wurden serbisiert. Von politischen
Manifestationen oder Kâmpfen kann natlirlich keine Rede
sein, jeder Versuch in dieser Richtung ward grausam erstickt
und teuer bezahlt. Auf diese Art treibt Belgrad selbst die
nationale mazedonische Bewegung auf illégale und révolu-
tionâre Wege. Trotz aller Anstrengungen der Belgrader
Mabhthaber — welche wâhrend der ganzen Jahre vor nichts
Halt machten, um die mazedonische Bevblkerung zu serhi-
sieren — blieben die Ergebnisse negativ.

Der Polizeiterror und die von 10.000 Gendarmen (in
ganz Jugoslawien gibt es im ganzen 17.000 Gendarmen;
Mazedonien besitzt einen Gendarmen auf 100 Einwohner,
wâhrend in den anderen Teilen des Kbnigreiches ein Gen-
darm auf 1500 Einwohner kommt) vertibten Gewalttaten, die
politischen Biindnisse, die wirtschaftliche Unterdriickung,die Bestechung und Demoralisierung der mazedonisehen Be-
volkerung — besonders der Jugend — erwiesen sich als
unzureichend fiir die Verwirklichung der Serbisierungsplâneder Belgrader Satrapen, als unfâhig, das nationale BewuBt-
sein der Bevblkerung zu ersticken.

Die zahlreichen politischen Prozesse und besonders
die Verfolgungen, welche gegen Ende des vergangenen
Jahres gegen 20 junge, in serbischen Schulen aufgewach-
sene Leute stattgefunden haben, beweisen wieder einmal,
daB das nationale BewuBtsein der mazedonisehen Bevolke-
rung lebend und unzerstorbar ist. Dies war wohl imstande,
die Belgrader Chauvinisten zur Verzweiflung zu bringen
und sie schickten sich an, neue und wirksamere Entnationa-
lisierungsmittel zu suchen.

Und sie fanden sehlieBlich diese Mittel: sie stellten
tatsâchlich die mazedonische Bevblkerung auBerhalb des
Gesetzes, indem sie Mazedonien militarisierten.

Aktive Armeeoffiziere besetzten die Posten der Jupane,
welche bis dahin Zivilfunktionen waren. Der »Bela Ruka«,
der bekannten Militârorganisation, der verschlechterten
zweiten Ausgabe der »Narodna Odbrana«, wurde das Recht
eingerâumt, suverân iiber Gut und Leben der Mazedonier zu

verfiigen. Ein dauernder Ausnahmszustand wurde iiber
Mazedonien verhângt. Massenverhaftungen und Terror in
groBtem AusmaB wurde zur Regel. Man begann dort ein
System untgesiihnter Morde aufzurichten. ein System, welches
noch heute forfcdauert. Ueberall in Mazedonien gibt es
schwarze Listen mit den Named der gebildeten, aufgeweckten
und kâmpfenden Mazedonier. Jeder erwartet, daB an ihn die
Reihe kommt, auf der StraBe niedergesclilagen zu werden.
Niemand ist des uâchsten Tages sicher.

Die Regierung und die Presse von Belgrad versuchen
die offentliehe Meinung im Auslande zu tàuschen, indem sie
die Morde in Mazedonien der Organisation des Generals
Protogeroff zuschreiben. Sie rechnen mit der Tatsache, daB
die Fremden gewohnlich schlecht informiert und nicht in der
Lage sind, zwischen den von den Agenten Protogeroff's
vertibten Verbrechen und den kiirzlich von den serbischen
Behbrden begangenen Massenmorden einen Unterschied zu
machen. Sie niitzen die Nachrichten aus, welche besagen,
daB die Protogeroff-Leute. untersttitzt von Mussolini und
den bulgarischen Militaristen, im Friihjahr in Mazedonien
auf der bulgarischen und albanischen Grenze Attentate
unternehmen werden. Dies gibt ihnen die Mbglichkeit, die
Aufmerksamkeit, die Empbrung der bffentlichen Meinung im
Auslande abzulenken und die Wirkung, welche diese tâg-
lichen Morde unschuldiger mazedonischer Burger, diese von
den serbischen Behbrden selbst vertibten Verbrechen aus-
losen, zu paralysieren.

Es ist unendlich traurig — und das ist ein groBes
Ungliick fiir das mazedonische Volk — daB in Sofia eine
mazedonische Maffia bestelit, welche durch ihre herausfor-
dernden Attentate in Mazedonien die Ausfiihrung der Aus-
rottungsplâne, welche die Belgrader Regierung gegeniiber
unserem Lande ersonnen hat, erleichtert.

Wir sehen uns veranlaBt, hier in einigen Worten den
Charakter und die »revolutionâre« Handlungsweise der soge-
nannten ORIM zu beschreiben, um die offentliehe' Meinung
im Auslande aufzuklâren.

Diese Organisation hat, obwohl sie sich den Namen
der alten Inneren Mazedonisehen Revolutionâren Organi-
©ation, welche wâhrend eines Vierteljahrhunderts gegen die
tiirkische Unterdriickung ankâmpfte, beilegte, in ihren
Ideen, Absichten und Kampfmethoden nichts mit dieser ge-
mein. Die alte ORIM kâmpfte fiir die Befreiung und die
Autonomie Mazedoniens: sie war die entsehlossene Wider-
sacherin aller annexionistischen Bestrebungen der christ-
lichen Balkanstaaten. der Nachbarn Mazedoniens. Sie kâmpfte
an zwei Fronten: gegen die politische Unterdriickung des
tiirkischen Sultans und gegen die Bestrebungen der Balkan-
dynastien und Militaristen, gegen die zu jener Zeit in aus-
driicklichster und aggressivster Art durch den Konig Ferdi-
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nand von Bulgarien und die militaristische Hoflingsclique
verkbrperten Bestrebungen. Die Taktik der Organisation
bes-tand in der Vorbereitnng der mazedonischen Bevolkerung
fiir einen Gesamtaufstand.

Was vertritt die heutige ORIM?
Sie hat heute an ilirer Spitze all die unter der Be-

zeichnung »Verkhovisten« bekarmten mazedonischen Eene-
gat-en aus Sofia, deren sich die bulgarischen Annexionisten,
an der Spitze der Kdnig Ferdinand, bedienten, um gegen die
ORIM zu kàmpfen, u,m deren Beherrscher zu werden, um

sie als Instrument fiir ihre Eroberungspolitik zu gebrauchen.
Beweist nicht die Tatsache, dais an der Spitze dieser Orga-
ndsation sich heute derselbe konigliche General befindet, der
vor kurzem die Fahne der Besetzung Mazedoniens durch
Bulgarien hochhie.lt, geniigend die zweifelhafte Natur dieses
»Autonomismus«, welchen die Leute dieser Organisation
fordern?

Diese gleiche Organisation nahm Teil an dem Staate-
streich vom 9. Juni 1923, sie totete die Minister und An-
hanger Stambuliiskis, sie nahm ©ben-falls Teil an dem Nie-
derringen des September-Aufstandes, in dem sie bulgarische
Arbeiter, Bauern und Intellektuelle ermordete. Diese
Pseudo-Autonomisten tôteten im Laufe der Letzten ftinf Jahre
aus . eigener Initiative mehr als 1000 foderalistische Maze-
donier, deren einzige Siinde war, dem Kampfe uan die Auto-
nomie Mazedoniens und der Balkan-Foderation bis zum Enae
treu geblieben zu sein.

Diese mazedonische Meute erfreute sich niemals der
Sympathien des mazedonischen Yolkes, sie batte niemals
EinfluB auf dasselbe; heute, wie in der Vergangenheit, ver-
mochte sie keine anderen Methoden aufzuweisen, als Terror-
akte. Diese Handlungen verursachen der mazedonischen
Sache nie wieder gutzumachende Schaden und geben den
serbischen Behorden den besten Vorwand, Massenschlach-
tereien hervorzurufen, das Ausland zu beeinflussen und den
fremden Einfliissen in Mazedonien und auf dem Balkan zu

ddenen.
So erhitzten schon in der Vergangenheit die Proto-

geroff-Leute, welche auf Weisung der Sofioter Regierung
Attentate in der Tiirkei unternommen hatten, die Gemliter
und beschleunigten so den Weltkrieg. Sie machten dasselbe
in Serbien am Vorabend des Eintrittes Bulgariens in den

Weltkrieg.
Man konnte auch von den Leuten Protogeroffs nichi

erwarten, daB sie heute ihre »glorreiche« Tradition, welche
sie zu Agenten des Auslandes in der .mazedonischen Be-
wegung machten, àndern wiirden.

Es ist bedauerlich, aber keineswegs erstaunlich, sie
heute in Mazedonien Provokationen begehen zu sehen, von

welchen nur die Inspiratoren in Rom und Sofia Nutzen
ziehen, die jedoch unserem Volke unsagbare Leiden und
schwere Opfer kosten werden.

Die wirkliche Vertreterin des unterdriiekten mazedo-
nischen Volkes ist heute einzig und allein die ORIlM (Ver-
einigte). Sie ist die NacMolgerin der Ideen und Tradi-
itionen der alien ORIM Gotse Deltcheff's.

Sie ist es, welche sich der Sympathien und des Ver-
trauens des mazedonischen Volkes erfreut; sie allein kann
seine Fuhrerin in seinem Freiheitskampfe sein.

Die ORIM (Vereinigte) greift nicht zu Einzelterror-
aktionen. Sie ist Anhangerin der Massenorganisationen und
des Massenkampfes. Sie kampft fiir die Schaffung einés

unabhângigen Mazedoniens iim Rahmen einer Balkanfôdera-
tion. Sie nimmt an der revolutionàren Einheitsfront aller
balkanischen national-revolutionàren und sozial-revolutio-
nàren Organisationen teil, welche fur die Anwendung des
Selbstbestimmungsprinzipes der Vôlker und gegen die Ty-
rannei und die Reaktion, welche heute in Mazedonien und
auf dem Balkan herrschen, kampfen.

Aus diesem Grunde erklàren wir heute im Namen des
mazedonischen Volkes, daB die Mazedonier nichts mit der
ORIM Protogeroffs gemein haben und haben wollen. Das
mazedonische Volk ist liber die aufreizende Soldnerrolle der
letzteren, einer Handlungsweise, von welcher nur -die Feinde
der mazedonischen Freiheit Nutzen ziehen, emport. Das
mazedonische Volk kann daher nicht fiir die Schreckens-
tâtigkeit der Protogeroffs verantwortlich sein und die Ver-
suche der Belgrader Henker, die von serbischen Behorden
begangenen Morde auf Rechnung der Agenten Protogeroffs
zu stellen, werden von alien anstandigen Menschen mit

Verachtung und Ekel aufgenommen.
Mojgen die fortschrittlichen Kràfte in Europa sich

nicht tauschen lassen.
Moge ihr immer waches Gewissen sich nicht irre-

fiihren lassen.
Vom Gesiicht der Belgrader Fiihrer mufi die Maske

fallen, auf daB man das wahre Gesicht der Henker und
Morder dés mazedonischen Volkes eriblicke.

Die Verbrechen der serbischen Herrschaft in Maze-
donien kennen keine Grenzen. Das Bild ist erschiitternd. Àls
Vervollstandigung zii dem oben gesagten bringen wir bier
einige Tatsachen, welche in beredtester Art die in Maze-
donien unter serbischem Joch geschaffene Lage beleuchten.

Die Zahl der politischen Gefangenen iibersteigt heute
tausend. Die Mehrzahl unter ihnen sind Opfer der Machina-
tionen der Regierungsorgane. AnlàBlich des Attentats gegen
General Kovatchevitch im Oktober des vergangenen Jahres,
wurden in der Gegend von Bregalnitzà 400 Personen fest-
genommen. Um die von der Polizei benôtigten Gestandnis.se
zu erhalten, wurden die Gefangenen einer Art Tortur unter-
worfen, welche selhst die mittelalterliche Inquisition sich
nicht hatte ausdenken kônnen. Es gibt zahlreiche Fàlle, wo

den Gefangenen die Géstàndnisse vor ihrem frisch geschaufel-
tern Grab abgerungen wurden. Es gibt zahlreiché

'

Fàlle, wo

die Gefangenen infolge der' erduldeten Qualen starben. Der
70 Jahre alte Greis Lilinkoff starb in dem Gefàngnis von

Stip infolge der ausgestandenen Qualen'. Im Laufe der
letzten vier Monate hatten sich die serbischen Geriehte in
zehn groBen politischên Prozessen mit 102 Angeklagten zu

beschaftdgen. Einer dieser Prozesse
,
wurde vertagt; die an-

deren endigten mit der Verurteilung von neun Personen zum

Tode und 296 Jahren Haft fiir 38 andere Leute. Warum und
wie verurteilen die serbischen Geriehte? Das folgende Bei-
spiel gibt davon einen Begriff. Zwei Mazedonier aus der
Stadt Stip wurden zu .je 4 Jahren Gefàngnis verurteilt, well
man bei ihnen eine NummëT der Zeitung »Makedonsko Delo«
»;gefunden« hatte. Im Laufe der letzten vier Monate tôteten
die serbischen Militàrorgane mit Hilfe der offiziellen Behôr-
den 200 Personen. Die serbische Presse gesteht 50 ein — und
da sind noch nicht die 50 an Kâlte und Hunger zugrunde-
gegangenen Bauern eingérechnet, welche gezwungen worden
waren die Bahngeleise und Brucken zu bewachen.

Die getotet'en Mazedonier gehoren verschiedenen sozia-
len Schichten und Nationalitàten an. Unter ihnen befinden
sich der Exabgeordnete der Skuptchina und Mitglied des auf-
gelosten Verbandes »Djemet«, Kiani bey aus Skopie, der
Magister und angesehene Burger aus Skopie G.enoff, der
Advokat aus Tetowo Andreytchine usw.

Allein wàhrend der letzten zwei Wochen wurden ge-
totet: Der Priester Alexander P-etroff aus dem Dorfe Sveti
Ndkole — getotet am 28. Màrz; der Burgermeister des Dorfes
Gorniani, Mitzko Tachkoff — getotet am 21. Màrz; Ko.lio
Dinoff aus dem Dorfe VLtolichta — getotet am 29. Màrz; Ivan
Boyadjieff, Kaufm-ann aus Prilep — getotet am 31. Màrz;
der Burgermeister des Dorfes Beli, Yordan Dimitroff — ge-
tôtet am 3. Màrz; Georgi Nikoloff aus Kitchevo, nach einer
schwèren Verwundung infolge eines Gefechtes, da.s seine Er-
mordung zum Ziele hatte — am 3. April; Ismail Ahmed aus

Gevgeli — getotet am 4. April.
Das sind nur von der Belgrader Presse gemeldete

Morde.
Es i.st uberflusisig zu erwàhnen, daB nicht ein einziger

der Morder behelligt' wurde, da ja die Behorden selbst bei
diesen Morden beteiligt sind. Die Wahrheit dieser oben an-

gefiihrten Tatsachen wurde durch den folgenden Fall be-
stâtigt: Der Skuptchina-Abgeordnete Vassil Troubitch sandte
an den Innenminister eine Interpellation^uber die Ermordung
des oben genannten Ivan Boyadjieff. In'dieser Interpellation
steht:

»In der Nacht vom 31. Màrz auf den 1. April, wurden
in Prilep um zwei Uhr der bekannte Industrielle und Kaaif-
maun dieser Stadt, Ivan Boyadjieff, getotet. Der Mord
wurde vor der'T'ur e des M i i i t à r k 1 u b s u n d in
Gegenwart des W achtpps-tens v e r ii b t, w e 1-
cher dem Morderl der z w e i m a i . zu r ii c k k a m,
u m dem u n g 1 ii e k 1 i c h e n Opfer den letzten
Rest zu geben. r u h i. g zusah und das V er-

brechen a u s ii b e n 1 i e B.
Das ist die schreckliche Wahrheit in Mazedonien unter

serbischem Joch. Die Bevolkerung ist von Schrecken und
Panik erfaBt. Die Dorfbewohner fluchten in die Stadt, die
Stadter fahren in andere Telle Yugo-slaviens. um ihr Leben
zu retten. Aber es gibt nirgends ein Heil, denn die Behorden
selbst sind es, welche verfolgen und toten.

Bei diesen Zustânden ist nur der energischeste Protest
und die eilige Intervention aller fortschrittlichen und demo-
kr.atischen Kràfte in der Lage, die Hand des Henkers auf-
zuhalten.

Wir wis,sen, daB die offiziellen Stellen Europas, welche
mit einem Wort- die dâmonischen Machthaber von Belgrad
Zur Vernunft bringen kônnten, vor diesem Golga-tha eines
ganzen Volkes nicht einen Finger rxihren. Belgrad weiB dies
auch und aus diesem Grunde ist es von solcher Brutalitat.
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Aber es bestehen in dieser Welt soziale Krâfte, deren
Interessen und Ideale, dem heute herrschenden reaktionâren
Kur,s entgegengesetzt sind und mit jenen des unterdriickten
mazedônischen Volkes ubereinstimmen. Es zâhlt auf îhre
Sympathien und ihre Unterstutzung. In diesen scbweren
Angenblicken erwartet das mazedonise'ne Yolk eine sehnelle
und energisiche Intervention ihrerseitis.

Wir wagen zu hoffen, dafi die Freunde der unter-

Die Srdbcbenkatastrophe in
der Regierui

Das Erdbeben, welches einen grofien Teil Stidbul-
gariens zu Ruinen gemacht hat, hat die Bevolkerung aufs
Furchtbarste heimgesucht. Ganze Distrikte wurden zerstort.
Von 516.000 Einwohnern sind 266.000 ohne Obdach, ohne
Existenzmoglichkeit geblieben, dem Hunger, der Kalte, den
Krankheiten ausgeliefert. In Philippopel, der zweitgrofiten
Stadt Bulgariens, wurden 3600 Hâuser gânzlich vernichtet,
6000 teilweise zerstort, so dafi 75.000 Personen, von einer
Bevolkerung von 85.000, ohne Obdach blieben. Im Distrikt
von Philippopel, auBerhalb der Stadt, wurden 35 Dorfer
von 89 f'urchtbar heimgesucht. Es wurden 3124 Hâuser
gânzlich und 4100 teilweise zerstort,; es blieben von 136.000
Personen 34.000 ohne Obdach. Im'Distrikt von Borissovgrad
sind 38.000 Personen von 43.000 ohne Obdach. Im Distrikt
Tcliirpan wurden auf eine Bevolkerung von 76.000 Personen
71,000 obdachlos. Im Distrikt von Stanimaka 38.000 von

82.000. Im Distrikt von Haskovo 10.000 von 67.000, auBer
der Stadt desselben Namens, wo 15 Hâuser gânzlich und 235
halb zerstort wurden. Im Ganzen wurden 17.102 Hâuser
gânzlich und 19.579 halb zerstort.

Man sieht, das Ungliick war und ist sehr groB. 266.000
Personen von einer Bevolkerung von 516.000 sind obdachlos,
ohne Nahrung, ihrer Existenzmittel beraubt. dem Elend, dem
Wetter und den Krankheiten ausgeliefert.

Eine sehr nattirfiche Bewegung hat sich der ganzen
Bevolkerung Bulgariens bemâchtigt, um den Betroffenen zu

helfen, und auch im Ausland ist man sehr ergriffen. Man
hat in Bulgarien und im Ausland Sammlungen veranstaltet.
Eigene Komitees wurden gegrundet, um Hilfe'zu verschaffen.

Die bulgaris.che Regierung und verschiedene bulgari-
sclie humanitâre Organisationen zeigten sogleich Bereitwil-
ligkeit. der auf so furchtbare Weise heimgesuchten Bevol-
kerung zu Hilfe zu kommen. Auch Kapitalisten und Ban-
kiers haben sich an der Aktion beteiligt. (Selbstverstândlich
durch Almo-sen, die nicht einmal den tausendsten Teil ihres
Vermôgens darstellten.) Die Regierung, ihre Partei, ihre
Presse bemiihen sich, das aufgeregte Yolk zu beruhigen,
indem sie verkiinden, vâterlich das Wohlergehen der Bevol-
kerung zu bewachen, und daB den Ungliicklichen wirksame
Hilfe verschafft werden wird.

Aber, wie in alien anderen Fâllen, wo Ungliick fiber
das bulgarische Volk hereingebrochen ist, gaben die Ffihrer
nur vor, das Schicksal der Massen zu bedauern, und ihnen
zu Hilfe zu kommen; wenn es aber dazu kam, wirksame
Hilfe zu verschaffen, wurde âuf einmal ailes ganz anders.

So war es im Jahre 1913: anlâBlich des Erdbebens zu
Tirnovo und zu Gorna-Orékliovitsa unternahm die damalige
Regierung, auch eine Regierung von Kapitalisten, die die
Mas.se ausbeutete, nichts Tatsâchliches fiir die Ungliicklichen.
Ebenso verhielt es sich mit den Fliichtlingen: die Regie-
rung, die Kapitalisten und die Ausbeuter der Massen machten
nichts, um das Èlend dieser Ungliicklichen zu lindern: im
Gegenteil, die Fiihrer wollten diesen Jammer noch aus-

niitzen, um sich Anleihen zu verschaffen, mit welchen sie
ihre Anhânger bezahlen wollten.

Heute ist das Ungliick so groB. daB eine offene Fahr-
lâssigkeit vpn Seiten der bulgarischen Regierung, der GroB-
biirgerschaft, der Militarliga, im ganzen Lande eine so

unverhohlene Entriistung hervorgerufen hâtte, daB es fiir
die machthabende Partei zu katastrophalen Konsequenzen
gefiihrt hâtte. Daher verkiiudeten Liaptcheff und seine
Freunde mit lauter Stimme. dafi die R.egierung die notigen
MaBnahmen treffen werde.

Aber man kann nicht gegen seine Natur handeln. Die
bulgarischen Potentate sind die ReprâSentanten des GroB-
biirgertums, der Spekulanten und der B-ankiers. und wenig
kiimmert sie das Elend des Volkes. Diese Klassen, die Be-
sitzenden und Bevorrechtigten, haben wohl wenig unter den
Folgen des Erdbebens gelitten, und die Massen, die 95 Pro-
zent der Bevolkerung, sind fiir sie nur . Ausbeuteobjekte,
aber keine Wesen, denen man Hilfe zuteil werden lassen

druckten und geknecltteten Vôlker nicht ruhige Zuschauer der
Ausrottung eines ganzen Volkes bleiben werden, deren ein-
ziger Fehler darin besteht, dafi sie auf ihr nationales Bewufit-
sein und auf den Kampf zur Erreichung der Menschenrechte
und -Freiheit nicht verzichten wollen.

Anfang April 1928.

Zentral Comité der ORIM (Vereinigte)

Bulgarie» und die „£k!ion"
g Eiaptchejf
mufi. Fiir die Spekulanten, die Aufstapler, die Wucherer,
war die Katastrophe ja sogar eine unverhoffte, gute Gele-
genheit: ganz wie sie sich im Kriege auf Kosten des Elends
der Massen bereichert haben, sehen wir sie heute wieder,
wie sie sich auf den grofien Gewinn auf Kosten der Un-
gliicklichen stiirzen. Die Preise des Getreides, des Brotes,
des Fieisches, der Lebensmittel, der Kleidungisstiioke, des
Holzes, des Baumaterials, haben sich im ersten Ansturm im
ganzen Land erhôht, aber besonders in den heimgesuchten
Gegenden in einer Weise, die ganz maBlos ist. vSo ist in
Bulgarien der Brpitpreis um 20 Prozent und in den ver-
wiisteten Gegenden um 150 Prozent erhôht worden.

Die Heimgesuchten lagern auf dem freien Feld. Sie
lagern? Sie liegen! Keine Baracken, keine Zelte. Eine
kleine Anzahl unter ihnen haben sich aus iStoffetzen eine
Art Zelt errichtei ; das sind die Gliicklichsten, obwohl die
Stoffetzen sie nicht vor dem Regen schiitzen. Der Burger-
meister von Tschirpan, Christoff, telegraphierte 2 Wochen
nach der Katastrophe: »d)as Wetter ist unerbittlich, es ist
sehr kalt und die gauze Nacht blies ein heftiger Wind. Es
regnet ununteribrochen. Wir sind erstarrt vor Frost und
Regen. Mit dem Aufbaueri der Baracken konnte noch nicht
begonnen werden, da wir kein Baumaterial haben. Wir sind
auf freiem Feld. Vollstândige Verzweiflung hat sich unser

bema.chtigt.« Aus Borissovgrad schreibt man: »Alle Verun-
gliickten sind abgezehrt und krânklich infolge Unterernâh-
rung. Der Regen dringt (lurch die Stofflumpen, aus denen
wir Zelte errichtet haben. Die Obrigkeiten haben das Bau-
holz beschlagnahmt, und man' kann nicht einmal ein einziges
Brett kaufen. Mit der Erriehtung der Baracken wurde noch
nicht begonnen. Der einzige Apotheker unserer Stadt ist
schon fast ohne Medikamente.« Der »Narod«, der diese
Sachen berichtet, bezeiehnet die Haltung der Regierung als
»ve rbrecher ische Fahriâss igkei t «.

Aber das ist nocli nicht allés. Nicht nur, daB die
Regierung Liaptscheff keine ernstlichen MaBnahmen trifft,
den Verungluckten zu helfen, unfersagt sie auch jede
Rilfeleisfung der Arbeiterschaft; ebenso diirfen die Be-
troffenen selbst nichts zu ihrer Hilfe tun. Durch ein
Gesetz, mit welchem sie f'iir die Heimgesuchten 100 Millionen
Leva hat gewâhren lassen. hat sie ein Zentra.lkom.itee zur

»Leitupg der Hilfsaktion« gegriindet und verbietet streng-
stens, daB eine andere unabhângige Aktion mit Geld, Lebens-
mitteln oder Kleidungsstiicken Hilfe schafft.

Selbst vor der Verkuhdigung des obgenannten Ge-
setzes batte die Regierung schon jedes Komitee untersagt,
und nur die Erriehtung dér Fascistenk'omitees und des Ko-
mitees derer, die sich unter dem Einflufi der Fascisten
befinden. zugegeben. Die Studenten der Universitât zu Sofia
wollten eine Hilfsaktion unternehmen und zu diesem Zwecke
ein eigenes Komitee griinden, da wurde ihnen dies von der
Regierung untersagt, und nur denjenigen Studenten wurde
diese Hilfeleistung gestattet, die sich in einer fascistischen
Organisation zusammentaten.

Aber der Bogen war zu straff gespannt. Angesichts
der grofien Not der Ungliicklichen und der notorischen Un-
zulânglichkeit der Hilfeleistungen von Seiten der Fiihrer.
legten sich die arbeitenden Massen doch ins Zeug und han-
delten so wider das Verbot der Regierung. Die Initiative
wurde hiebei von den unabhangigen Gewerkschaften er-

griffen. Sie griindeten in Sofia ein Zentral-Hilfskomitee und
in ganz Bulgarien Nebenkomitees. Sie richteten einen feuri-
gen Aufruf an die Arbeiter und Bauern Bulgariens und des
Auslandes, in dem sie baten, ihren so furchtbar heimge-
suchten Briidern Siidbulgariens Hilfe zu bringen. Sie haben
auch folgen.de- Forderungen aufgestellt:

daB der Wiederaufbau der zerstôrten Stâdte und
Dorfer nicht aus Anleihen, sondera aus den Mitteln des
Staates. aus Steuern der Besitzenden bestritten werden
sollte;

daB die obdachlosen Frauen und Kinder sofort in
anderen Stâdten und Dôrfern unterzubringen seien;
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daB die arme, heimgesuchte Bevolkerung flir 5 bis
10 Jahre von alien Steuern enthoben werden solle;

' daB die von den Spekulanten und GroBkaufleuten
aufgestapelten Lebensmittel gratis an die Ungliicklichen
zu verteilen seien;

daB die groBen Wohnstâtten der Hausbesitzer anzu-

geben und die Obdachlosen dort unterzubringen seien;
daB strenge MaBnahmen gegen die Spekulanten zu

treffen seien, um zu verhindern, daB diese die Preise der
notwendigsten Waren, und vor allem der Lebensmittel,
auf so unverschâmte Weise erhoben;

daB die Regierung sich weigert, die Reparaturen zu

bezahlen;
daB die Regierung ihre iibermâBigen Ausga.beix flir

die Armee, die Polizei und die Gendarmerie einschrànke;
daB die Regierung hauptsâchlich den Besitzenden

Steuern auferlegen soil, xxm den Verungliiekten hélfen zu

konnen;
daB diplomat!sclie und konxmerzielle Yerbindungen

mit U. R. S. S. anzukniipfen seien, damit man den russi-
schen Arbeitern und Bauern ermôglicht, Sudbulgarien zu

Mille zu kommen;
daB die Regierung die Hilfsaktion der G ework-

schaften nicht verhindere;
daB allés, was an die Unglueklichen verteilt wird,

von Komitees, die die Opfer selbst zusammenstellen, ge-
priift werde, um so den zahlre'iehen MiBbrâuchen, die
schon vorgekommen sind, ein Ende zu setzen.

Aber die Regierung Liaptscheff denkt gar nichi da ran,
diese Bedingungen der Arbeitermassen zu erftillen. Denn
sie denkt gar nicht daran, den Ungliicklichen ernstlich zu

helfen, sich selbst an die Spitze der unzulanglichen Hills-
aktion zu stellen — damit sie ihre eigenen Parteiganger
bevorzugen kann. Dié Regierung der Militarliga denkt
iiberhaupt nur daran, seine Schreckensherrschaift aufréel) t
zu erhalten, damit die verzAveifelten Massen nicht eine orga-
nisierte Aktion gegen sie unternehnien konnen.

Der Terror in
In einer Versammlung in Wienjanlasslich der griechischen

Naiionalfeier am 25. Mdrz, hat unser Mitarbeiter Mavros eine
intéressante Rede gehalten, die wir nachstehendiwiedergeben :

Wir werden uns heute nicht mit der Geschichte und
der Bedeutung der griechischen Revolution beschâftigen, wir
werden auch keine Theorien liber die Revolutionen ent-
wickeln; wir wollen uns heute, am Jahrestage der griechi-
schen Revolution, d. h. der Befreiung Griechenlands vom

tiirkischen Joche, ein wenig mit der Lage in diesem Winkel
des Balkans beschâftigen. GewiB wird heute die griechische
Bourgeoisie ihre Feier festlich begehen, gewiB wird sie
nochmals die Gelegenheit benxitzen, lange und schwungvolle
Reden liber die nationale Freiheit zu halten. Sie wird auch
die Geschichte so darzustellen versuchen, als ob sie auf dem
Wege der Helden der Revolution von 1821 schreiten wlirde.
Die Tatsachen aber sprechen dagegen. In Griechenland, im
Mutterlande der Freiheit und der Demokratie, im befreiten
Griechenland, herrscht nicht uxehr die Freiheit, liber welche
so viel Schones gesagt xxnd geschrieben wxxrde, sondern
eine Klassenherrschaft; es herrscht aber noch mehr als die
sogenannte »ruhiige« Klassenherrschaft : es herrscht der
Terror der Bankiers, der Spekulanten und der GroBgrund-
besitzer liber die Arbeiter und die armen Bauern.

Der Terror ist wieder nicht von selbst gekommen;
er ist vielmehr die Folge einer langen Entwicklung der
Kampfe zwischen Unterdriickern und Unterdriickten, zwi-
schen Ausbeutern und Ausgebeuteten, welche in der
letzten Zeit, wegen des neuen YorstoBes der Bourgeoisie
gegen die werktatigen Massen, an Schârfe zxigenommen
haben. Die Reibereien zwischen der herrschenden Klasse und
den werktatigen Schichten der Bevolkerung haben solch ein
AusmaB angenommen, daB sogar der konservativste Teil
der Bevolkerung, die Gewerbetreibenden und Bauern, sich
gegen die Politik der Regierung erhoben haben. Die Folge
davon war die Entfaltixng eines wilden und wiitenden Ter-
rons gegen die werktatigen Massen, der manchimal an den
weiBen Terror Zankoffs erinnert: Verfolgungen, Ver-
haftungen, Deportierungen und allés, was damit zusam-

menhângt, stehen auf der Tagesordnung. Es vergeht
kein Tag. ohne daB es neue Verhaftungen und De-
portationen gâbe. Die besten Eampfer der Arbeiterklasse
und der armen Baixern werden verhaftet und eingesperrt.

Diese unheilvolle Regierung Liaptscheff war sogar
so grausam, 150 politische Verurteilte in den Gefangnissen
von Philippopel, deren Mauern bei den wiederholten, hef-
tigen ErdstoBen schwankten, zurlickzuhalten. Diese Un-
gliicklichen laufen jeden Augenblick Gefahr, unter Triim-
mern verschiittet zu werden. Die ganze Bevolkerung von

Philippopel lagert auf freiem Feld, und die politischen
Haftlinge werden in den Mauern, die jeden Moment zu-
sammenstiirzen konnen, zuriickgehalten. Die Angehdrigen
der Gefangenen riclxteten Bittgesuche an die Obrigkeiten, in
denen sie baten, die Verhafteten, so wie die iibrige Bevol-
kerung auf freiem Felde kampieren zu lassen. Die Antworl
der Regierung war, daB sie das Gefângnis von einem Poli-
zeikordon und von bewaffneten Soldaten umzingeln lieB, die
stets in Bereitschaft standen, ihre Walfen auf diejenigen
abzufeuern, die vei'suchen wiirden, sich aus der Gefahr,
unter den einstiirzenden Trixmniern begrabeii zu werden, zu
retten.

Indessen arbeitet die Aktion dér Massen. Der Druck
ist zu groB. Die Mehrzahl der Ungliicklichen besteht aus
armen Arbeitern, armen Bauerxi und armen Handwerkern.
Denn ihre Wohnstâtten waren die elendesten und stiirztèn
am leichtesten durch die ErdstoBe zusaxxxmen. Sie sind es,
die obdachlos, ohne Arbeit, ohne Lebensunterhalt geblieben
sind. Daher eilen die Arbeiter, die Bauern, die Handwerker,
mit einem Wort die arbeitenden Massen gaxiz Bulgariens,
den Ungliicklichen zu Hilfe. Leider Avird ihre Aktion nur
ihren Mitteln entsprechend wirksam sein, und diese Mittel
sixxd sehr beschrânkt. Es ist nicht die ■ Regierung der bul-
garischen Militarliga, eine Regierung, die nur itie Interessen
der Bankiers, der GroBkaixfleute, der GroBindustriellen v|r-
teidigt, die fiir die arbeitenden Massen eine Teilnahme an
den Tag legen wiirde, selbst dann nicht., wenn diese yon
schwererem Unheil heimgesucht sind. In diesem Falle- sehen
wir wieder, wie notwendig es ist, daB diese Herrschaft ge-
stiirzt Averde und einer anderen Plat'z macht, die die wirk-
lichen Interessen der arbeitenden Massen zu wahren weiB.

D. Vlakholf

Griechenland
Andere werden auf entlegene Inseln deportieri, andere wie-
der verhaftet, gefoltert, und nachdem man gégen sie absolut
nichts Belastendes gefunden hat, ixnter Drohungen fiir die
Zukunft, wieder auf freien FuB gesetzt; Arbeiterorgani-
sationen. die Zehntausende Arbeiter umfassen, werden auf-
geloist; Arbeiterversammlungen werden verboiten, die Redner
verhaftet, usw.; und das allés, damit die Regierung den
Widerstand der Massen brechen, dahxit sie der Linksorien-
tierung der Massen ein Ende setzen kann. Glaubt sie doch,
daB durch die Verhaftungen ihrer Fiihrer auch die Aktion
gelâhmt wird.

Die tieferen Ursachen dieser Gestaltung der Lage in
Griechenland liegen in dem Bestreben der Bourgeoisie, mit
alien Mitteln sich wirtschaftlich und politisch zu sanieren.

Zum ersten Mâle seit Ende des Krieges, zuni ersten
Male seit der militarischen Niederlage Griechenlahds in
Kleinasien, versucht die Bourgeoisie ihrer zerxitteten Wirt-
schaft aufzuhelfen, sich wirtschaftlich und politisch zu stabi-
lisieren. Die langen Kriege, die Niederlage in Kleinasien,
die ungeheuren Kriegsschulden, die anderthalb Millionen
Fliiehtlinge, die nach Griechenland iLbersiedeln muBten.
haben die Herrschaft der Bourgeoisie in Griechenland er-

schiittert. Eine breite, revolutionâre Welle geht iiber das
ganze Land.

13iese Lage in Griechenland kam durch die dauernde
politische Krise zum Ausdruck; die Ministerien und die mili-
târischen Revolutionen folgten einander, bis die ganze Lage
sich in der Diktatixr Panga'los kristallisierte. Auch dieser Ver-
such ist miBlungen. Das Elend der Massen stieg fortwahrend.
Die Ansiedlung der Fliiehtlinge tmiBlang, indem die zehn Mil-
lionen-Pfund-Anleihe von den groBen Haifisehen fiir ihre
Geschaftsmachung verzehrt wurde. Inzwischen aber stieg
das Budget fiir Heereswesen und Marine etwa auf die Hâlfte
des ganzen Staatsbudgets. Ein neuer Krieg stand bevor. Es
sei nur an den Versucb Pangalos' erinnert, durch die Be-
setzung von Petritsch, einen neuen Krieg zwisôhen Grieehen-
land und Bulgarien zu provozieren. Die Arbeiterklasse
wurde verfolgt, die Inseln und Gefangnisse waren von

Kâmpfern der Arbeiterklasse angefiillt, eine ganze Reihe von

Arbeiterorganisationen wurden aufgelost, die kommunisti-
sche Partei in die Illegalitât gedrângt. So war die Lage in
Griechenland, als Pangalos gestiirzt wurde.



Die B a 1 k a n - F o d e r a t i o il 1975

Wahlen warden nun ausgeschrieben und damit die ,

sogenannte parlamentarische Herrscbaft wiederhergestellt. ;
Eine Koalitionsregierung, an welcher aile Parteien der j
Bourgeoisie, yon der .extrem-monarchistischen bis zu der j
linksten demokratischen, teilgenommen haben, wurde gebil- jdet. So war der Boden vorbereitet, um die »Saaiierung« zu !

beginnen. Die einzige Opposition, die im P.arlament zu Tage
trat, war die kommunistisehe Parted, die durch zehn Ab-
geordnete vertreten wurde. Seitdem sehen wir das fortwah-
rende Bestreben der Bourgeoisie, ihre Finanzen und ihr
auch durch Pangalos nicht stabilisiertes Budget, zu sanie-
ren. Verschiedene SanierungsmaBnahmen werden geschai-
fen. Die Steuern werden erhoht, im Jahre 19.27 wurden
allein zwei Milliarden neue indirekte Steuern auferlegt.
Die Einfuhrzolle wurden erhoht, der Lohn des Arbeiters
angegriffen, die Arbeitszeit verlàngert. Allé
môglichen SparmaBnahmen werden getroffen, und als Er-
ganzung aller dieser MaBnahmen werden im Auslande An-
leihen abgeschlossen. Die Anleihep.o'litik der Regierung bringt
aber audi andere Gefahren mit sich. Es ist bekannt, daB ijede
Anleihe auch eine Reihe von Verpflichtungen nach sich zieht.
Der patenfierte Glâubiger Griechenlands ist England. Dessen
Ziel ist klar. Seine Plane fur die Konstituierung des Anti-
sovjetblocks sind sowehl auf der ganzen Welt, als speziell
auf dem Balkan bekannt. Wenn es an Griechenland eine An-
leihe erteilt, dann geschiebt es, well Griechenland dadurch
verpflichtet 1st, an dem Antisovjetblock teilzunehmen. Die
Politiker Griechenlands erklaren sich bereit, zusammen mit
England die Welt vor der »bolschewistischen Gefahr« zu
retten. Als ob sie mit der ISfiederlage in Kleinasien, wo sie
ebenfalls zugunsten der englischen Politik geka.mp.ft haben
und mit der Blamage in der Ukraine, nicht genug batten!
Was soil man aber tun? Der Befehl kommt von oben, und
man muB ihn ausfiihren. Môge diese ganze Politik den Ivrieg
bedeuten, ;moge .sie die Unterjoehung durch den englischen
Imperial ismus bedeuten, sie muB aber trotzdem verfolgt
werden, weil sie die. sohnellere Sanierung der Wirtschaft
bedeutet, und weil oline sie die griechische Bourgeoisie die
entstandenen Gegensàtze und die Revolutionierung der
Massen nicht u'berwinden kann.

Die wirtschaftlichen MaBnabmen sind nicht unabhangig
getroffen worden. Zusaimmen mit ihnen wurden von der Bour-
geoisie auch MaBnabmen getroffen. um den eventuellenWider-
stand der Massen gegeri dieses ganz^'okohomische Programma
zu brechen. Mit dem Beginn der Sanierung seben wir eine fort-
wàhrende Bestrebung der Bourgeoisie, die Errungenschaften
der Arbeiterklasse abzuschaffen. Systematisch ging die Bour -

geoisie vor und begann zuerst die Organisationen der
Arbeiterklasse, anzugreifen, welcbe am besten die Interessen
der Arbeiter zu verteidigen wuBten. So erklârt sich die
Offensive der Bourgeoisie gegen den Tabakarbeiterverband,
der bekanntlicb 40.000 Mitglieder zablt, und gegen den
Lebensmittelarbeiterverband, weil sie die revolutionaren
Gewerkschaften in Griechenland darstellen, weil sie durch
ihre Tâtigkeit die Bourgeoisie oft in eine schwierige Lage
gebracht haben. Die Bourgeoisie ist weiter gegangen. Sie
hat nicht nur die Gewerkschaften angegriffen, sondera auch
Jene Organisationen der Arbeiterklasse, die die Opfer
dieser ganzen Offensive der Bourgeoisie zu unterstiitzen
haben. So erklârt sich der Versuch der Regierung, die
Arbeiterhilfe aufzulosen, die die einzige Organisation in
Griechenland ist, welcbe die Gefangenen, die Deportierten,
und ihre hinterlassenen Ifamilien materiell und moralisch
uhterstutzt-, und welche durch ihre groBartige Tâtigkeit
anlâBlich der Elementarkatastrophe die Blirgerlichen oft
zum Erstaunen brachte. Es gentigt, nur zu erwâhnen, da-B
im Jahre .1927 die Arbeiterhilfe Griechenlands die ansehn-
liche Summe von 1Millionen Drachmen an Unterstutzungen
ausgegeben hat. Und diese Organisation will die Bourgeoisie
auflosen, weil .sie ihren Zweck erfiillt, weil ' sie bei der
Unterstutzung der Gefangenen und der Deportierten nicht
versagt hat!

Die Offensive der Bourgeoisie gegen die Organisationen
der Arbeiterklasse kommt am besten durch ihre Bestrebungen
zum Ausdruck, die politische Organisation der Werktâtigen,
die Kommunistisebe Partei, aufzulosen, und sich wie einst, in
die Illegalitât zu drângen. Diese Partei vereint doch in sich
die bewuBtesten Elemente der ausgebeuteten und unterdriick-
ten Klassen und sucht aile okonomischen Kâmpfe der Werk-
tâtigen zu flihren und ihnen die politische Spitze zu geben.
Was die 1 Bourgeoisie mit. dieser ganzen Offensive gegen die
Organisationen der Arbeiterklasse bezweckt, ist Mar. Sie will
die Werktâtigen aller Kampfmittel berauben und durch die
Auflosung ihrer Organisationen die Arbeiterklasse wehrlos
machen, um dann sicherer ihr »Sanierungsprogramm« durch-
zusetzen. Sie will die Organisationen der Arbeiterklasse
auflbsbn, damit sie umso leichter den Ijohn vermindern und

I die Arbeitszeit verlângera kann. (Das ist im allgemeinen
ihr wirtschaftliches und politisches Programm, welches

| von der ersten parlamentarischen Regierung nach dem
| Sturze Pangalos als Grundlage aufgestellt wurde. Seitdem
| haben zweimal Regierungswechsel stattgefunden. Das hat
aber an der Sache nichts geândert,; das Programm bledbt
dasselbe, was ubrigens von den beiden Regierungett erklârt
wurde.

Der Regierungswechsel zeigt uns aber etwas, was
nicht geleugnet werden kann: daB es zwischen den verschie-
denen Parteien der Bourgeoisie unuberwindbare Gegensàtze
gibt, welche sich hauptsâchlich zwischen den zwei groBen
Parteigruppen, den Monarchisten und den Liberalen, ab-
spielen. Es zeigt uns aber auch etwas .anderes, und das wer-
den wir am besten sehen, wenn wir die Zusammensetzung
der neuen Regierung nàher betrachten: es zeigt uns, daB in
der neuen Regierung jene Parteien vertreten sind, welche am
meisten zur englischen Politik neigen, mit anderen Worten:
daB sich Griechenland mit der Zeit zu einem reinen Werk-
zeug Englands entwickelt. Und das mussen die arbeitenden
Massen Griechenlands vor Allem in Betracht Ziehen. Denn
diese Politik bedeutet neue Kriege, neue hunderttausende von

Toten, neues.Elend.
Nun, wie verhâlt sich das griechische Volk gegentiber

dieser Politik? Um diese F'rage zu beantworten gentigt
es, die Ereignisse in Griechenland auf diesean Gebiete ein
biBchen zu verfolgen. Da wird man die Haltung der Werk-
tâtigen gegentiber der Bourgeoisie konkret, d. h. auf Tat-
sachen gestlftzt,, vor sich sehen. Dann wird mari sehen, daB
es, da unten gàrt, daB die Werktâtigen Griechenlands sich
zur Wehr setzen. Und es kann gar nicht anders sein. Die
Teuerung ist eine Folge der Zoll- und der Steuererhbhung,
wiie zum Teil die niedrigen Lohne, die lange Arbeitszeit;
sie betràgt zehn bis zwolf und manchmal bis vierzehn Stun-
den tâglich. Dabei ist zu bemerken, daB Grieehenland das
Washingtoner Abkommen iiber den Achtstundentag unter-
schrieben hat. Die Arbeitslosigkeit, das Elend der Fliicht-
linge und schlieBlich das Leben der Bauern, die am meisten
von den Steuern betroffen werden, haben die arbeitenden
Massen dazu gebracht, gegen diese Politik Stellung zu
nehmen. Eine breite Bewegung hat begonnen: in alien
Stàdten Griechenlands .sind Arbeiterorganisationen entstan-
den, die die Interessen der Arbeiter zu verteidigen begannen.
Bauerno fganisati onen sind in den wichtigsten Provinzen
organisiert, die den Kampf gegen die Grundbesitzer und die
Steuern aufgenommen haben. Die Kâmpfe beginnen. Streiks
werden organisiert, die oft erfolgreich enden. Man konnte
hier eine ganze Reihe von Beispielen erwâhnen, aber es
wurde zu weit flihren. Ich mochte. nur an- den General-
streik der Eisenbahner im Jahre 1925 erinnern, sowie an
die Kâmpfe der Tabakarbeiter in Saloniki und in alien
Stâdten Mazedoniens. Neben der Arbeiterschaft haben sich
auch die Kleingewerbetreibenden zu erheben begonnen. Den
AnlaB gab die Abscha.ffung des Mieterschutzes. Das konkre-
teste Beispiel der Erhebung der Gewerbetreibenden 1st ihre
Demonstration in Athen im Màrz vorigen Jahres, die blutig
verlaufen ist und deren Résultat die Befreiung der Klein-
burger von manchen Ulusionen war. So ging es- weiter, bis
endlich auch der konservativste Teil der. Bevolkerung, die
Bauernschaft, die wegen ihrer bisherigen Passivitàt die
meisten Lasten zu tragen hat, sdch erhob. Als Beispiel
mochte ich den Aufstand der Bauern von Kreta erwâhnen,
wo die Bauern bei einer Demonstration gegen die Steuern.
die Steuerarchive eines ganzen Kreises verbrannten. Seit-
dem entwickelte .sich die Bewegung weiter. Sie hat sich liber
die ganze Insel verbreitet; die Bauern ha-ben bewaffnere
Demonstrationen organisiert, an welchen tausende von ihnen
teilgenommen haben. Ein Ultimatum nach dem anderen wurde
an die Regierung geschiekt, worin ausdriicklich betont wurde,
daB, falls die Regierung die Forderungen der Bauernschaft
nicht erfiillt, sie entschlossen ist, mit bewaffneter Hand sich
ihre Rechte zu erkâmpfen. Diese Bewegung der Bauern-
schaft von. Kreta greift auch auf den Kontinent liber. Die
Regierung, ersclirocken liber diese Erhebung der Bauern
verspricht ihnen allés, in dem Glauben, daB sie dadurch ihre
Beruhigung herbeifiihren wird, andererseits aber werden
strenge MaBnahmen getroffen, um die Hauptschuldigen zu
bestrafen.

Auf diese ganze Scbwenkung der Massen nach links,
hat die Bourgeoisie mit der Entfaltung des Terrors, liber
welchen wir am Anfange unserer Ausflihrungen gesprochen
haben, geantwortet. W.ir werden uns nicht mit der Aufzàh-
lung der verschiedenen Greueltaten der Regierung beschàf-
tigen, sondern ich mochte die Bilanz dieser Terrorentfaltung
Ziehen. Heute schmaehten in den Gefângnissen Griechen-
lands iiber hundert politische Gefangene, die in der letzten
Zeit verhaftet wurden. Auf den Inseln wieder befinden sich
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etwa achtzig Kàmpfer der Arbeiterklas.se, hilflos dem lang-
samen Absterben preisgegeben.

Am Jahrestage der Befreiung Griechenlands erhebt
sich die Stimme dieser Opfer des Regierungsterrors, die am
besten beweist, wie die Freiheit dort aussieht. Môgen Ban-
kiers und Spekulanten ihr Fest feiern, môgen aie liber die
Befreiung Griechenlands jobein, die werktàtigen Massen
werden den Kampf nicht aufgeben, sie werden ihn weiter
bis zum vollstàndigen Siege fiihren.

Mavros

Der ZS. Todestag Gotsé Deltscbeffs
Am 4. Mai 1903 fiel bei einem ZusammenstoB mit den

turkischen Bachi-Bouzouks Gotsé Deltscheff, der Griinder
der ORIM, der Organisation, deren Name in der Folge miB-
braucht nnd besudelt und von gemeinen Mietlingen in den
Kot> gezogen wurde, die aber ibei ihrer Entstehung und durch
viele Jahre hindurch die edelste Verkôrperung der révolu-
tionàren mazedonischen Freiheitsbewegung war.

Gotsé Deltscheff — dieser Name allein ruft
den ganzen Heldenmut der mazedonischen Freihehsbewe-
gung, die ganze Reinheit des mazedonischen Révolutions-
kampfes an. Gotsé Deltscheff ist es, der das mazedonische
Yolk fiir seinen Kampf gegen die absolute Herrschaft und
die Eroberung der politischen Autonomie Mazedoniens orga-
nisiert hat. Durch 10 Jahre hindurch hat er den Osten,
Nordosten, Stiden und Sudosten Mazedoniens durchkretizt.
Ueberall hat er Gruppen, revolutionàre Zirkel zusammen-

gestellt. Obwohl er im Sinne eines aufrechten Natio-
nalismus erzogen war, hat er sich von allem Beschrânkten,
was ihm in der iSchule in Sofia und Saloniki gelehrt wurde,
freizumachen gewuBt; er griff mit gluhender Begei-sterung
den Kampf zur Befreiung aller Mazedonier, ohne Rucksicht
auf Rasse und Nationalitàt auf, er betrachtete die Bulgaren,
Tiirken, Griechen, Juden etc. Mazedoniens, ganz zur groBen
mazedonischen Familie gehôrig, .so daB er, wohin iinmer er
sich begab, manehmal allein, manehmal mit einigen erge-
benen Freuïiden, um den gemeinsamen Kampf aller Maze-
donier zur Befreiung des unterdriickten Mazedoniens zu

predigen, mit seiner tièfen, warm empfundenen Ueberzeu-
gung und dem unerschiitterlichen Glauben durch seine Worie
die Menge elektrisierte, und die Leute kaiùen in Massen
untei* seine Fahne.

Fin Apostel, ermahnte er unermlidlich, mit stets ver-

doppelter Energie aile Nationen Mazedoniens zum Freiheits-
kampf; ein Organisator, bildete er aus der gesamten Be-
vôlkerung Gruppen, ibewaffnete sie. bereitete den General-
aufstand zur Befreiung vont Sultan-Joch v-orf ein besonnener
Politiker, wolltè und predigte er als Endziel die politische
Autonomie Mazedoniens, nachdem er erkannt batte, daB die
Vereinigung ganz Mazedoniens mit Bulgarian nicht nur

eine praktisch undurchfuhrbare Sache sei, sondern auch die
nicht bulgarischen Nationen Mazedoniens auf katastrophale
Weisé benachteiligt sein wiirden, indem sie unterworfen
und unterdriickt sein wiirden, wenn die bulgarischen Maze-
donier die Staats-Nation vorstellten. Aber er batte auch er-

kannt, wie schwer es ■ fiir Mazedonien ware, nachdem es
seine Freiheit erlangt, sie gegen auBerliche Widerstande zu

behaupten. Er verktindete daher, daB Mazedonien, wenn es

einmal seine ' Freiheit erlangt habe, diese nur in einem
Balkanbund -erhalten konnte; er predigte mit gleieher In-
brunst den Kampf fiir ein freies Mazedonien und den Kampf
fiir einen Bund der Balkanvolker.

Die Idee eines Bundes der Balkanvolker griff Gotsé
Deltscheff mit Umsomehr Begëisterung auf, da er wohl er-

kannt batte, daB die Regierungen selbst die grôBten Feinde
der Vôlker sind. Und er bakàmpfte mit der ihm eigenen
Energie diese Regierungen, ilire Vertreter und ihre Herren,
die groBen, europàischen Imperialisten.

■Gotsé Deltscheff war der entschiedenste Gegner der
Einmischung der bulgarischen Regierung in der mazedoni-
schen Bewegung. Er wachte mit groBter Sorgfalt daruber,
dafi die mazedonische Bewegung Unabhangigkeit und Rein-
heit bewahre. Daher betrachtete und behandelte er als die
àrgsten Gegner der mazedonischen Freiheitsbewegung, die
von dem mazedonischen Volk ausging. die Verkhovisten und
ihre Fuhfer, den General der bulgarischen Armee, Tson-
tcheff, und seinen Beigeordneten Protoguéroff, gleiehfalls
General der bulgarischen Armee. Er kampfte energisch
gegen die Verkhovisten, fiel sie mit dem Gewelir in der
Uand an, entwàffnéte sie, und ex.pedierte sie zu ihrem Herrn,
Ferdinand von Coburg, nach Sofia.

Seinen Kampf gegen die Verkhovisten ftihrte er .umso

energischer, als er wuBte, wieviel Ungltlck. und wàs fiir
Ungliick die Vertreter der bulgarischen Regierungen tiber

das mazedonische Volk, besonders in den Jahren 1895 und
1902, durch die Ausfiihrung der Plane der Regierung und
des bulgarischen Palais gebracht hatten.

Gotsé Deltscheff war Revolutionar und zu gleieher
Zeit iiberzeugter Sozialist. Daher betrachtete er nicht nur
die Befreiung des mazedonischen Volkes als eine Notwen-
digkeit, sondern auch die aller balkanischen Volker, aller
bedrtickten Volker. Daher auch ein groBer Teil seiner Be-
geisterung fiir den Bund der Balkanvolker. Durch diese
groBe Fassungskraft, durch den Wunsch der Verbriiderung
mit den anderen VoLkern, durch seine Aufrichtigkeit, seine
Gtite, seinen Mut, durch sein Entsagen, seine Opferfreudig-
keit fiir die Sache des unterdriickten mazedonischen Volkes,
hat er sich die Liebe und die Bewunderung ail derer er-

wor.ben, die sich ihm nàherten, die ihn horten, und die von

seinen Taten erfuhren.
Wir haben schon gesagt: Gotsé Deltscheff war der

Griinder der ORIM, dieser ORIM, die die ganze mazedo-
nische Bevblkerung revolutionar organisierte, die sie zum

Kampf fiihrte, und ihren Aufstand von 1903 leitete. Die
alten Verkhovisten, die Gotsé Deltscheff mit seiner ganzen
Energie bekâmpfte, haben den Namen dieser zu Gotsé Del-
tscheffs Zeiten so ruhmreichen, edlen Organisation miB-
braucht, und indem sie versuchten, den Nimbus, mit dem
der beriihmte Revolutionar umgeben war, fiir sich zu ge-
winnen, wollten sie sich als Fiihrer der mazedonischen
Revolutionsbewegung ausgeben, gerade sie, die Gotsé Del-
tscheff als die àrgsten Feinde des mazedonischen Volkes
betrachtet hatte. Die Indivkluen, die die heutige ORIM
leiten, sind im Dienste der bulgarischen Regierung, und
haben sich auch in den Dienst des italienischen Fascismus
gestellt, von dem sie — wie die »Balkan-Fôderation« es eut-
hullte — groBe Summen erhalten. Diese Verràter der maze-

donischen Sache haben die treuesten und die ergebensten
Freunde und Mitarbeiter des Begriinders der ORIM ge-
mordet, und tun es noch immer. Sie haben tausende und
abertausende Kampfer ermordet, die das Werk Gotsé
Deltscheffs fortsetzten, und wagen zu behaupten, daB sie
selbst dessen Nachfolger sind.. . Sie wiirden ihn ohne
Zogern tôt-en, wenn er heute wieder kâme.

Heute, 25 Jahre nach dem Tode Gotsé Deltscheffs,
schmachtet das mazedonische Volk in einer viel ârgeren
Sklaverei als zur Zeit des turkischen Absolutismus. Gerade
diese Knechtschaft war es, die Gotsé Deltscheff am meisten
fiir sein Volk gefiirehtet hat, und gegen welche er die Fahne
der Autonomie Mazedoniens und des Balkanbundes erhob.

-Diese Flagge Gotsé Deltscheffs wurde von der VER-
EINIGTEN ORIM wieder aufgenommen, .die die Ideen und
das revolutionàre Werk des unvergeBlichen mazedonischen
Helden fortsetzte. Die VEREINIGTE ORIiM fii.hrt -den
Kampf gegen die Bedrïïcker des mazedonischen Volkes
fort, die heute die bulgarischen, serbischen und griechischen
Imperialisten sind, wie auch gegen die alten Verkhovisten,
die Gotsé Deltscheff bekàmpft hatte, und gegen diejenigen,
die sich heute in den Dienst von Belgrad und Athen gestellt
haben. Sie ist es, die die revolutionàre mazedonische Be-
wegung, das mazedonische Volk zur Freiheit, im Rahmen
einer Balkan-Fôderation zufiihrt, wie sie Gotsé Deltscheff
gepredigt hat.

.Durch diesen Kampf um die Unabhàngigkeit Maze-
doniens und die Balkan-Fôderation bestàtigt das mazedo-
nische Volk tàglich wieder, wie groBartig die Aufgabe war,
die sich Got^é Deltscheff auferlegte, und wie es ihn immer
noch als lebenden Fiihrer betrachtet, der die Mazedonier der
Freiheit zufiihrt.

D. VI.

Streih auf leben und Tod
Rada Vujovic, der ,im Revisionsverfahren zu 5 J-ahren

Zwangsarbeift verurteilt wurde, ist auf eine Insel bei Belgrad
gebracht worden. Die Insel heiBt »Ada Ciganlija«;
der Chef dieses Zuchthauses ist M a n o j 1 o M r v i c. Die
Lage auf der Insel ist eine furchtbare. Die Verurteilten
leben unter absolut u n h y gienischen Verhâltni&sen.
Das Wasser ist ungesund, da der Brunnen ganz in
der Nàhe des Klosetts und nicht isoliert ist, so daB das
Wasser le-benisgefàhrlich ist und die Gefangenen
gezwungen sind, das nicht weniger infizierte Wasser
■aus der Save zu trinken. Klosetts haben die Stràflinge
nicht, selbst im Krankenhaus (das auch auf der Insel ist)
ist keines; das einzige erwàhnte Klosett ist nur fiir die
Herren Wâchter und Gendarmen. Die Notdurft wird Tag
und Nacht in einen Eimer verrichtet. Die .Politischen haben
iiberhaupt kein separates Regime, sie miissen die schwersten
und schmutzigsten Arbeiten verrichten, sie haben kein Recht
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auf Bticber, Zèitungen, Papier usw. Die Leute werden dort
furchtbar gepriigelt. iDie Anziige der Strafliuge werden
nicht desinfiziert. und so kommt es vor, idaB ein ge s under
Strâfling den Anzug ein es v,e r s for be ne n Ty-phusk rank en erhalt. Die Lage ist verzweifelt, und manmuB alles tun, mm die beiiden aufrechten Kampler, die dortsind, Rada Vujovic und Zlatko Schneider (der 1 Jabr dort
weilt) zu retten. Der folgende Fall hat die Gefangenenderart zur Verzwëiflung gebracht, daB sie .sich entschlossen
haben, ab So nix tag, den 13. d. M. in den Hunger-s t r e i k zu treten:

Am 10.' d. ,M. hat der Wachter Maroic den Aeltesten
(staresina) in Rada Vujovic' Zimmer derart geohrfeigt, daBder Alte zweimal uimfiei. Nebistbei sei hemerkt, der Alte ist
in schweren Retten, heiBt M i 1 o v a n Sit a n i m i r o v i c

und ist unsichuldig verurteilt. Es fehlen ihm 600 Dinar fiir
Taxen, um den ProzeB zu erneuern. Die.se Ohrfeigen bekam
er deshalb, wei-1 er ruhig zugesehen hatte, daB ZlatkoSchneider zu Rada Vujovic ins Ziimmer kommt.

Am selben Tag wurde Zlatko Schneider aufgefordertdas Klosett zu reinigen. Er lehnte ab. Der Wachter fingan ihn zu prtigeln. Rada Vujovic proitestierte, berief sichauf das Gesetz. Und was geschah? Es sturzten sich8 Wachter auf Zlatko Schneider und Rada
Vujovic und priigelten sie unmenschlich, bestialisch.Rada Vujovic bekam mit dem Stiefel einen solchen T r i 11
in den B au ch, daB blutige Spuren sichtbar sind. Sofortwurde ihm Essen und Tabak weggenommen und er in die
Einzelzelle gebracht. Schneider muBte das .Klosett reinigen.

M—kos

FE9ER9GI0NI BflLHSHIH
DY-MUJUËR

ORGAN » MINOR9TEYEHET NACIONALË E I POPUJVET BALKANIK TË SHTYPUR
BOTGHET NË TÉ G'JITHÊ GIUHET BALKANIKE

ENQUÊT-A E JONË
TE PERSONALITETET POLITIKE E LITERÀRE EUROPIANE

PERMBI
FEDERACIONIN BALKANIK

Maximilian Hesse
Leu Maximilian Hesse me 8 Majë 1847 ne Dommitzch,në qarkun Torgau. Edukimin e tij e muer ne Marburg e Berlin,ku kreu gimnasin dhe Universitetin. U muer mandej me Litera-

turë e politikë. Nji udhtim n' Amerikë e ndeja per 4 vjetë atje,smadhoj qarkun e veprimii të tij si publicist. Si kryeredaktori „Mecklenburger Nachriehten" mproj gjithnji levizjet reforma-tore. Njoftimet e tija të thella mbi çeshtjen agrare germane, ivjeftne shum n' udhtimet e tija në Ballkan. Në Koln a bashkue
me kundershtarët e Kaiser-it Wilhelm-it II. Mbasi bori driten
e syvet ju desht m'e lanë aktivitetin publicist — porse vullneti
luftâr i tij i pà-thyem, e shtyn dhe sot sado qi kâ kalue 80
vjetat, me marrë pjesë në ndolljet aktuele.

Problemi ma i vështir qi une kam njoftë deri tash, ish
e asht gjithnji çeshtja ballkanike e pâ-zgidhun. Kështu si Sara-
jeva u bâ signal! i iuftes botnore, ç' do ditë munt të krisin
nji rrezik lufte në Ballkan.

Nuk kâ garanci pagjet per Europen, nuk kâ garanci
pagjet as per boten, deri sa mos t'i çohen Ballkanit dishiret
e tija në vênd: jo dishiret e Shtetevet të Ballkanit, por çkaâsht me randësi dishiret e popujvet të Ballkanit.

Tuej e marrë prej kësaj pikpamje. «zgidhja" e sotëshme,asht nji violation i principevet të drejtësis, e- të liris. Atrocité-
tet e pâ-shpirtëshme të qarqevet sunduese, më ndalojn me
besue, se këto e marrin para sysh ndopak, nevojen ma me
randësi. mprojtjen e minoritetevet.

Per të ndalue shtypjen e minoritetevet e rivalitetet e
Shtetevet bailkanik ndermjet të tyne, do t'ish mirë m'u mun-
due per zgjimin o mobilisimin e grues në Ballkan. Zgjimi i
grues të robmueme në Ballkan, dhanja e liris politikë, do t'i
napin nji themel të shndoshtë luftes kundra shtypjes barbara
të sunduesvet të mbrendshem e të jashtem.

Lidhë me ket, duhet të bahen mundime per t'i bâ ballë
ç' do soj îashismit, sidomos fashismit italian. Kjo luftë munt
të drejtohet vehtëm nen flamorin e socialismit.

Veprimet e qeverimnavet t'interesueme të Shtetevet euro-
piane janë të drejtuëme vehtem mas influencavet të fuqina-vet politikë. Largimi i këtyne influencavete të fuqinavet poli-tike na Shtetet europiane asht prap nji tjeter konditë paraprake,
per realisimin e idés shum të mirë të ijkrimit të nji Federaeioni
bailkanik.

Ashtu si Rusia cariste ish dikuer flaka e ziermit per
Ballkanin, do të jet Rusia sovietike ianali i drites per popujt
e shtypur bailkanik.

Deri aherë, vê shpnesen t'ême në të shtypunit e n'inte-
lektuelt e gjith botes, qi me luften e tyne per librimin e tyne,
ndihmojnë dhe luften e popujvet bailkanik të shtypur.

Maximilian Hesse

Jttuzikantët në Shqipni
IV

Grushti i 24 Decembrit
Më 1914 u bâ kijameti pse Germante shkeli Belgin o

voglë. Anglia gjeti më tê jo vetëm nji kasus belli, por, e
sidomos, tue perdorë ket si roaskë e ugriti boten mbarë
kundra. germanve, i a vue pishen tokes e detit: »0 burra,
te v r i t e m i deri më fund. D h û n i a kundra
Bel g is duhet të shpagohet e as nji popull,sado i voglë të je en, nuk do të mundet ma m'u
shkelë e m'u fa rue... etj. etj. etj.«. •

Me miliona njerës u shtyen në grykë të topave, di'vi-sionet u koren prej plumbit mixuer mû si kositet bari i
njomë, qielli lshojë pa pra bomba- helmùse, graa, fëmij, pleq
pa hesap u pervluen në zjarmë: Azraili ish gjithlcund.ketù në formë të njij kokre hekri vagabond e atje nën
maske t'uris e të lëngatave gjithfaresh. E neper llogore?Tragedia e madhe vijojë pa piken e pushimit kush e dii sa
pashë nën dhee: shokët e drekes, të vrainë apo të helmùm
në baltë, i sherbyen per shtrat, jastëk e mbulesë atyne të
shkretve qi i priste deka. mixore kurse, në lugina të Kar-
patve, me mija të plagùm u karbonizuen me vajguri e me
këlqer qi të heshtin, mos të gjimoin e mos t'i demoralizoin
ushtrit në luftë... Morrat, korbat, uqët e krejt egersinatgjeten, në çdo skutë të fûshavô të gjâna të kësaj drame, njiushqim qi nuk u mungovi rrie vjetë... Deti, më tjatrenânë, çbiu per ditë me duzina ani: fellsinat e tij u trans-
formuen më nji varresë pa fund, pa kufî, pa. gur-varri e

pa kivurë .. .

Prapa këtij shkandulli tragik vijojë, po pa piken e

pushimit. skena reale: b or sat pu nu en ma me
n x e h t ë s i, milionarët u s h t u e n e neper pû 11 a-
zat e zotnùsave të shekllit krisen shishet e
sham pan je s, kereyen barbullushat p.a perde,
u mbyllen p a z a r 11 ë k e t' në k u r i s të popujvet ë v e g j 1 ë ...

O skenë e turpshme. e pa. shoqe në histôri të njerzis ..

Pra, me t' u mbarue lufta ra edhè maska. Realiteti.
si nji zhgândrë e mnershme, i mbyti krejt shprésat. Tash,
pazarllëku fillojë m'u bâ fare çiltas: nji tubë 1 id h j es h
me baza b a n k a r e e kurrgjâ tjatrë.

Mjerimet e popujve, gjaku i njerësve me miliona nuk
kishin ma as piken e vleres. Rreth tavulinave në Ver-
sailles gjithnji kânga e Mukes: Sa miliarda ari do të pagu-jën popujt e mundun? çfarë stipulate., do t'u imponohen qi
mos të marin ma frymë e sidomos qi të punoin në hesap të
fitusave d. m. th. të bankaxhive? Si do të pjestohen pasurit,kolonit e provincat e tyne? Shka do të jeen shperblimet në
koris të popujve të vegjlë?

Nji paqë me kondita kriminale...

*
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Pox, krejt ky kundraveprim kriïninal nuk mùjti me

ndalue veprimiii e botes idéaliste, njerzin e vertete, e, nji
luftë e r.ee me baza fare të sliëndoshta filïojë me e sulmuë
mretnin e bankaxhive: Russia e Kuqe a s ht f r u t a
e par ë e 1 i v i z j e s.

Bankaxhit u bashkuen kundra saj e po bâhen ma se

dhet vjetë qi, më katrë ânë të botes, po vloïi nji kazan i rii

ngatrresash e skandalesh. Me gjith ket livizja, me foreen
e tallazeve t' ashpra të njij deti në idhnim, i kalojë kufît e

Russis d-hè u îutë, u shtrî neper çerdhet- e fdrcume të
bankaxliive e Londra, më 1924, kah .mharimi i tetorit, n bâ

kryeqyteti i reaksionit. Ja këtù me pak fjalë devisa e ree

e Londres: »P a s i 1 i v i z j a e i d e a. 1 i s t v e n u'k m u j t. i
m' u s h u e a t y k ù p 1 a s i, m ë d j e p ë, d u "h e t t'a.
a r r e t h o i m. t'a lokalizoim e ma v o n ë t' a m s y j m ë

per s ë d y t i . . .«

U desht pra me gjetë asi popujsh qi kishin per t'i
lieeë lcëtij plani verbërisht pa piken e gjykimit. Por, pe-
pujt, kësi hovi, i fryjshin kosit e nuk kishin as pak dëshirë
m'u mbytë në gjak tue luftue kundra drites,-kundra të vet-
mes shtyllë kù i kan mslitetë shpresat e tyne. të librimit.

Ahere, .si me ibâ?
Pergjegja rriedhte vetiu: me i f u të me p a h i r,

me k a m x h i . .
.

Desh fati i shqiptarve qi të jeen në krve të listes.
Pra. reaksioni i bankaxhive fillojê, mû si më 1914, prej
Bhqipnis. Mussolini e Pasiçi, dy kulshedra ma në shêj të

livizjes këmishazeze, ishin aty. Mejherë i abatuen urdhnat
e zotnive të tyne e Shqipnia, e para në Balkan, u trans-
formue më nji çerdhe banditësh nga ma të rallat . . .

Grushti i 24 Decembrit, në realitet, ka vetëm ket
shkak. Lodhen kot krejt ata qi kerkoin ndonji arësye
tjatrë. Na qi u hudliem mixorisht në rrugë të iûadlie e po
palavitémi larg atdheut t'onë nuk ishim njerës per t'a lujtë
rolin e Zogut. Ideet e reaksionit per nee ishin të >shemtume,
i kishim ishue per jetë,. Popullr ynë kishte nevojë per dritë
e per liri. Nuk ishim dashamirët e errësis e as njerës në
sherbim t'arit. Nuk do të pranojshim kurr t'a transformoim
vendin t'onë më nji çerdhe bankaxhîjsh, më nji shesh

ngatrresash e livizjesh prapanike. Kurrkush nuk mùjti' as

me paa. e as me gjetë nder nee typa krênsh qi ka Afrika
apo Kina. Shkurt, u dermùm bashk ine Shqipnin t'onë, pse
ahere populli ynë ish i lirë ë bota këmishazeze kish nevojë
per nji Shqipni merçënare, per nji po,pullë sklavë' . . . Pra,
k ri-mi i ka mbetë Mussolinit me shokë . . .

Bedri Pejani

festa e JKajit
Si sot, ç'do vjet ditën e parë të Ma.jit, proletarët e Botës,

kremtojnë testën e tyne. Festa e Majit, nuk asht vetëm nji e

Kremta e thjeshtë qi ka nji karakter tetar ase nji ditë pushimi
e dëfrimi, por asht dita, në të cilën tregohet força superiore e

fuqia madhështore e klasit proletar qi i nep jetë, perparim e

lulzim Botës. Sot gjith fuqit pushojnë; të gjith organët qi lëvi-
zin e rrotullojnë me forcën e krahëve e të llanëve të tyne
maqinat e Botës për t* i siguruë gjallniniin e prehjen ujerëzis,
bojnë stop dhe në kët mënyrë i tregojnë Botës se ata

janë Zr© trait e vërtetë t' eksistencës së jetës
njerëzore, se ata janë krijuesit e qytetnimit
dhe se ata e vetëm atajanë e do të jenë tra-

shëgimtorët legitim të v e p r ë s madhështore
qi duket sot në ç' do kant të Botës. Po, axa qi
e sollën Botën në kikël t' evolusionit dhe qi e mbajnë gjallë
njerëzin me pjellën e mundit të tyne, janë bujqit e puntorët,
do me thanë. klasi proletar qi kremton sot festën e vet dhe
i kallzon Botës se fry ma e jeta e saj qindron
e buron vetëm nga punaetij. Sot me miljonë proie-
taré të grumbulluëm nër qendrat industriale e bujqësore të
Botës dhe të rrjeshtuëm si ushtarë të disiplinuëm në vargjet e

pa numëruëm t'organizatave të tyne qi dallohen e shquhen
nga. flamurët e kuq qi i rrîjnë, etiden, në për rrugët e

mëdha" dhe bajnë manifestasione enthuzjastike. Sot proletarët
tue manifestuë, ngrenë zanin e ankinit kundrejt klasit eksplua-
tuës e spekulatuës qi u ka grabit të drejtat dhe kërkojnë
dre-jtësi e liri të vërtetë. Sot klasi proletar tue
kremtuë festën e vet e tue shpallë botënisht e kreshnikërisht
dëshirat e veta, derth edhe lot mallëngjimi e h i d-
hnimi për ata qi u banë viktim qi nga kohet
p a r a h i s t o r i k e dhe sidomos për shokët qi u

m a r t i r ë z u ë n qi nga Komuna e Parizit më 1871
e deri më 7 Nanduër 1917 në Ru si. Sot prolerarët
me rastin e festës derdhin lot e qajnë me dënes, jo vetëm pse

vuëjnë vetë, por edhe pse deri s o t k a n ë humbë disa
qinda mij shokë t' idea lit qi ranë dëshmorë
për të ngritë regjimin proletar. Sot puntorët e

bujqit, ku do në Botë, gunjëzojnë përpara vorreve të dëshmorve
qi sakrifikuën jetën për lirin e vërtetë të njerëzis dhe i f al en
Marksit, Angelsit, Lenin.it, Yean Z h o resit e

shokve të tyne për shërbimet e pa çmuësbme e të pa haruësh-
me qi i banë masës së shtypun prej klasit dégénéré. Sot varg-
jet e manifestantëve proletarë, si tallazet e rrepta të oqeanit
fluksojnë e refluksojnë në rrugëte qyteteve e kundrejt instituteve
kapitaliste e bankave qi mbajnë e rruëjnë në kasat e tyne
florinin e kapitalistëve të fituëm nga djersa e klasit të shtypun.
Sot në shum vise të Botës, trumat e proletarve t'organizuëm,
të ndeZun në mëni e të skuqun sysb, bajnë manifesta kundra
zyravet qeveritare e kazermatët të borgezis për me diskreditue
agjentët e mersenarët e klasit bark-math. Sot ata thërresin e

brohorisin nga thelb' i zemrës ,,rroftë revolusioni i
përbotshëm, rroftë triumfi i proletariatit,
poshtë kapitalistët!" dhe ky za i thekshëm qi ka
tingellimin e fuqin e nji rryfés zgjetare, ushëton në të katër
anët e ngjitet në veshët e borgezëve qi jane mshefë e strukë
sot nër pallatet e veta dhe u triston zemrat, u shtang gjakun
e u rrqeth shtatin, pse ata e dijuë dhunën qi bajnë dhe e dijne
fundin e jetës së vet qi do të mbaroje në mënyrën ma tragjike.
Sot proletarët e shfrytuëm e të shtypun, tue çfaqë ndiesit e

veta, i përtrîjnë e i forcojnë fuqit e veta për me i drejtuë
kundrejt anmiqve e barbarve shekulluër rië rastin favorable, në
momentin e fundit, kur t' i thërresi trumbeta per nisjen e

revolusionit betnuër.
M'

w
m ■

Sot gjith proletariati i Botës me rastin e festës së Majit,
saluton së largut dhe e uron me zili e lakmi, pro let a-
riatin e Sovjetve qika fatin e bardhë të shijoje e të

gëzoje lirin e fituëme me gjak e sakrifica të. mëdha. Sot pro-
letarët e ç' do vendi në Botë, syt e veshtrimin menduër i kan
kthyë kah veri-lindja e Europës dinake dhe tue pam lumnin
e shokve qi rrojnë në harmoni të pîottë e vëllazëni ië vërtetë
n' at kontinent të spastruëm nga ç' do fëlliqsi e ambicje, lusin

jetë të gjatë per ta dhe i urojnë vetëhes at fat. Sot gjith pro-

letarët ktheben me fetyrë kahQabejae Ré dhe f al en
përpara Profetit të Ri, Leninit, të cilin e bekojnë
dhe e adhurojnë me at shpirt e ndërgjqgje qi ka nji besimtar
fanatik. Sot në Mo s k ë, nëMeken e Jeruzalemin
e proletaratit të Botës, me miljone katundarë e qyt.e-
tarë, buiq e puntorë, gunjëzojnë përpara vorrit të Leninit dhe i
falen. I falen dhe i luten qi t' u inspiroje e t' u dhuroje fuqina
morale për me shpëtue nga zgjedha e skllavënis shekullore
edhe shokët e tjerë, njerëzin mbarë. Sotushtria e kuqe
basbkë me proie ta ri a tin e S o v j e t v e — femna e

mashkuj — betohen e zotohen se do të luftojnë pa u drashtë
nga mordja e do të derdhin edhe pikën e fundit të gjakut, për
me shpëtuë proletarët e Botës nga thundra e kapitalistëve
gjakpirës.

• • ! i
*

Gjith kush uron, feston e punon, por Ballkanasit e sido-
mos ne Shqyptarët, jemi denuë e s' kemi as lirin e fjalës, të
mendimit e t'organizimit. Padrejtësia dhe barbariz-
ma e borgezis nër Bail kan e, asht legalizuë me disa

ligjë të fabrikuëme në parlamentet e hipokritëve qi m p r o j n ë

vetëm privilegjet e interesat e klasit parasit
dhe qi mohojnë ç' do të drejtë, sa do elementare, të pUntorit
e tê bulkut të pa .bukshëm. Jo vetëm borgezia e vendit, por
edhe kapitalistët e Europës, gjithmon kan randuë si nji ankth
i rrezikshëm mbi koris të proletariatit të Ballkanit dhe kë t a

katilë me vulë në bail, gjithnji kanë qenë autorët e

shkaktarët principal të luîtave të përgjakshme qi kanë ndollë
deri më sot në kët gadischullë në mes të kombeve ase shtete-
ve të ndryshëm.

Mjerimet e pësimet e deritashme, më kanda qi të jenë
ba mësiime për ne dhe tue shpresuë se vuëjtjet e pa duruëshme
na kan dhanë ment e posibilitetin qi të njofim anmiqt t'onë,
e ndij me detyrë t'u them edhe nji herë shokve të mij, pro-

letarue të Ballkanit, qi të mos gabohen ma me intrigat e kapi-
talistëve, por t'organizohen në mes të tyne dhe të bashku-
ëm rreth organizatis Federasioni Ballkanik.
të zhvillojnë fuqit e veta për shpëtimin e kmmimin e vet.
N' asht se proletarët e Ballkanit duën të shofin në kulmin
e palîateve simbolin e tyne drap n'in e qekiçin, në dë-

shirojnë të rrojnë me të vërtet si njerës dhe në prohje e fat-
bardhësi të plottë, le t'i përgjigjen zanit e thirjes i organiza-
tës Federasioni Ballkanik dhe le të kryejnë detyrat qi do u

ngarkoje ajo.
Përpara prase e arthmja asht e jona,se nji grusht kapi-

talistë nuk munt t'a robënojnë gjith Botën. Përpara e

burra q'i t' a kremtojmë edhe ne festën e

Majit me gëzirn e haré, me liri e në lumni të

plottë si shokët t' onë në Ru s in Sovjetike
Drapni
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BflJIKilHCKB ®EflEPfll(HII
abyceamh^eh becthhk

OPrAN HA HAIIHOHAAHHTE MAAL|MH€TBA M flQTHCHATKTE KAPOflM HA BAflKAHHTE
h3j1m3a ha bchhkh baj1kahckh e3hu,h

EajiKaHCKH neu,OBepHH h nyHaBCKH hhtphrnMonte Aa ce Kante, to HHitora He e HMano TOJiKOBa hh-
T.pHBH .OKOJIO JJjHaBa h OCHOBaTeJIHH HeAOBepHH h nOflOSp&hhfl
Ha BajHcaHHie. Ako hokoë , kakybto h ga

'

e hhphabht cxaHe
finno Ha aJiôaHO-cpsôçKaxa hah cpYficRO-fiYArapcKaTa rpannpH,toë 6h motya «a iipiiHUHii naË-onaoHH nocAeACTBiiH. CxHrHajio
ce e so ©AHa xoakobb oôxerHaxa (jiaea KaitBaxo fie OHaa npeAHBceo6m,axa BOËHa. OôxerHaxocxxa e Aance no-roJieMa, npennH-xaHexo Ha csiosaxe e no-KOMHAHpHpaHo, npecnaxa Ha. BeAHKHxe
chah b»pxy no-MajiKHxe, BxopocxeneHHH A^pntaBH, e no-CHjraa
h HO-6pyxajiiia. MsanoxHHxe Ha xe3H AYpntaBH — pentHMa Ha
BpaxHHHO b Pomyhhh ne e no-cxaôHAeH ox tôh Ha JIhhtob b
Bffi.urapHH — Ka.pax no-CKopo ca-MHxe npasHxeAcxBa Aa ce ox-
bahh&t H3B /tih HpeAeJIHTC ha A®-p®abhxe, b CXpaHCXBO.Koraxo ce npHKa3Ba 3a BaAKancRo hah JlynaBCKO JIo-
KapHO o TOBa ce ,HCKa Aa ce 3afiAync&aBa ofiipecTBOTO. OneaH,
kohto HaMeKBar 3a iieKaKSB naKX 3a Miip, b cyiphoct ca.mo
lipHKpHBaX CBOHXe BOHHCXBeHH HaMepeHHH. B CKHpiOCT bchhkh
ca ofiBsexH c MHCXAia ea aaBoeBaiiHa h pesaniu — 3a>BoeBaHHH
na tyë HapeTOHHTe nofieAHxeAH h peBaHm b OHe3H, kohto
ÔHAOxa nphhyaehh Aa otctyhht hacx ox cBouxe xepnxopHH.^HHacxHHxe xspcflx caMo hckoA hoboia aa Aa 3aitpenHX pasitAa-
xeHOTO oh BAHHHHe; AHKxaxopHxe, 3a Aa npeMaxHaT ce.ACK.Hxe
HAH Apyrn : 0n03HAHH, C yA0B0ACTBH8 ÔHXa MOfiHAH3HpaAH CBOHXe
etfieKXHBH. Ako ao cera r.H e Heipo cnYBaAO, xoBa e Bee ome
cnoMeHa ox 6AH3Kaxa .BoSna; ho xe ce TiyBCTByBax bc© noBene
h noBeae chahh, ao koakoto HaApacxBa hoboxo noROAeHHe,
KoeTO ne no3HaBa. h He ynacTByBa b BoilHaxa. BMemaxeA-
CTBOTO Ha. HTaAHH h <PpaHHHa b roro-H3xoHHa EBpona oipe
noBene ycAOJKHH pHCKOBexe ox cfiasckahe. hanocaeayh. cah-
Banexo na AyaaBOKHxe npennpHH c {ia-AKaiicKiixe AonpnHece,
ipoTO eAHa nacx ox KOHXHHeHxa Aa. fi^Ae nocTOHima apeHa 3a
fiopfin. IIpoTO, xoBa noAoaceHHe © nAOA Ha noAHXHKaxa Ha
MyCOAHHH.

JXo CKopo,, caMOTo (paniHCXKO npaBHxeACTBO nenpeKKCHaxo
3anAaniBanie cssaaaehhte ca©a pasnokycbahexo hh Abcxpo-yHrapcKaxa IÎMnep.hh aynabckh aspacabh. To fie pemnxeAeH
npoxHBHHK Aaate Ha haeaxa 3a. cssaabaneto Ha. ©Ana mhxhh-
aeoKa $&AepaAHH MeafAy xobh A^pataBii. To onxBame HAeaxa
KaTo cMexarae, ne fin Morao a& oe 02&3aaae HCKoa MaKap hhcxo
eKOHOMHHeoKa Bps3Ka meatAy BneHa h TTeipa. 3ani,oxo raaBHaxa
neaaafia ox Bceofimaxa BofiHa. 3a (paniiicxKOTO npaBHxeacxBO He
fie TOAKOBa npHcseAHHeHHexo Ha ioaîhhh Thpoa ox koakoxo
pa3noK2&cBa.Hexo Ha napoAHTe, kohxo ao xoraBa xeatexa Bspxy
ceBepHaxa rpaHnpa Ha HxaaHH h aaate npeKpaaBaxa aa-
HHficKaTa nperpaAa. Caiio caeA itaxo xo ce cfianatH c yiirapua,
HAH nO-TOHHO B A6HH KOraiO B3e HHIIHHaXHBaXa 3a TOBa OfiAH-
AteHHe, (JianrHCTKOTO npaBHTeACTBO fie Bene BaKpffiranao CBO.axa
TIOJIHTHK8..

CaMHie ocHOBaHHH ha toh BOAT-(|)ac fiexa aoota komiiah-
AHpaHH, GAoatHH. Monte 6h , MyeoAHHH xspceme hokoh ohopab cayaat, ne Abctphh ce nphcaieahheme kxm tepmahhh hah
hsk He nocaeAHaxa CTaHe HenocpeAOTBeHa cxceAKa. Moate 6h,toë iHCKanie Aa nprayAH Pomxhhh Aa ce ofiaBH to e c Hero,
KaTo HOAapAtaiue cpemy nea HCKaHHaTa na ynrapcKHTe npa-A6HTHCTH, kohto xyK HeMa Aa pasraeAtAaMe. moate' fin, h no-
paAH TOBa, ne toë fie Bene Ha nkt Aa ctotoah pahh cnrypeHCXI03HHK cpeipy lOrocaaBHa, kohto nocTeneHHO -ofiKpsAtaBa h
b kohto HCKa Aa noASipAta ©aho Bee noBene h noBene yBeah-
naBaipo ce 6e3nOKOËCTBHe, ao naxo Aa AOËAe croAKHa mompht

,
3a HOAaBaHe Ha gahh yaTHMaTyM.

Eaho GTpaHHo cmeniehhe n;apH b BCHHKHxe AKnaoMaTH-
hockh tpaktaphh ha flype npe3 nocaeahhte hekoako MecepH.Toë nperoBaparue eAHOBpeneHHo h c IIoAnia h c JXhtbh, yH-
rapna, pomryihhh, BsArapHH, TypAHH, pspphh h Aaate K)ro-
caaBHH. OxpaHHOTO e, ne toë eAHOBpeMeHHo aiperoBapauie h c
Kobho h c Bapniaaa hah c Byi-typeip n c ByAaneipa hah c
Co(|)hh, AHropa hah Athha, fie3 Aa CMexaMe BearpaA. Jlo cera,
He ce 3Haenie noAOÔHO hoahthhocko AOH-AtyaHCTBO. Ofiane,
«JAHo e hcho, ne MycoAHBH BHece cnymeHne ot repMaHCKa-ta
h pycKa rpaHHpn ao Erea h HoHHHec.KOTO Mope.

Pomshhh, kohto nperoBapanre c Phm ce oxHaca c hcao -

Bepne ksm ynrapHa, kohto cyiao nperoBapaïue c Phm. KaKBO
coficTBeHO /Xype MOAta Aa ofieipae aa BexaeH c kototo pe
cpeiua. ABa hxth? EAHa nacT ot TpaHOHABaHiia hah peaatpahghabahha? KaivBH aHraasmohth toë noe npea pispaha,ce HHxaT b Co(|)Ha, h khkbh ksm Typpna ce roixaT b Athhh?
KaK TOË Hp.HMHpHBa, eA.HO c . Apyro, IipOTHBOpeHHBHTe 3a.afia-
atehhh, kohto TpefiBaHie Aa npHnoAnnnie? Ako yxpe H3fiyxHCtokoh BOËHa, KaK fiHxa ce 0ôpa3yBaAH npoTHBonoAO®HHTeAarepn? yHrapna h Pomxhhh me oYAaT ah npHaTeAKH hah
HenpHHTeAKH? PomiYIHHH Hi;e npoASAjpaBa AH Aa ynacTHysab MaAKaxa ahtahta hah hyk aaepHO c Apyrn ipe ce ohyahh
cpemy IOrocAaBHa, c kohto (pakthneckh e b cykis ot 1913 r.?
rxppiIH me BYpBH AH C CSpfiHTe, KHKTO npe3 1913 V. HAH luc'
tpsrae c BsArapHa, txë karto Ate-Aa-enie HCKora KpaACKaxa'

ABOËKa KoHCTaHTHH-co(]()hh?
Ho, b BeArpap rAaBHo, papn HeAOBepHexo h cBHKBax c

HAeaxa, ne BOËnaxa e H6H3fieAtHa, h to BOËna b kohto me
fimAaT BYBAeneHH opahpna h HexocAasHH. THpaHCKHTe aoto-
BOpH ,3aCHAHXa tb3h MHCSA H TH Oipe me C© 3AOHAH yTpe, aKO
MycoAHHH ce pemn Aa nanpaBH HeKOË AteoT. Bea npeyBeaH-
TOHHe, MOAte Aa ce KaAte, BxnpeKH npoTHBonoAOAtHHTe o<|)h-AHaAÎHH oBHA©TeACXBa, ne KHneAta b roro-.H3TOHKa Espona e
ICKJAHH, KaKTO HpôAH BCeOfimaTa BOËHa.

non /lyn

Aeceï roAHHM 6eii ïepop m HauMOHaneH rHeT b tOrocJiaBHfl
il

MepHa-ropa.
B©3fipoË (JjaKTH Morax aa ce habeaat 3a hyaobhilihhh

peAtHM, ha koëto ca • noAAOAteHH aepHoropcKHxe pafioTHitpH,
ceAHHH h HapoAHa HHxeAHreHpHH. CnoKOËHO MOAte Aa ce KaAte,
•le nepHoropcKHTe ceAHHH, ne peAHH HepiioropcKH HapoA, ce
Tperapa ne Kaxo ppofioAHH xopa, a KaTo cpeAHeaeKOBHH Kpe-
HOGTHHPH h pOÔH. HeBYSMOAtHO e Aa Ce H3fipOHT BCHHKH hy-
AOBHmHH <J)aKTH, KOHTO AO Cera ca H3BaCTHH. H3HaCHMe CaMO
Tp,h ox HaË-xapaKTepHHTe CAynan exanaah npe3 napsoTO xpn-
Mecenne Ha 1928 roAHHa.

npe3 HHyapn e Chao apectysaho ©aho peao ceAO ot
athteah h nonesKe hemaao mocto b 3aTBopa, bchhkh ca 6hah
aapatahh noA apecx Ha otkphto Hefie. Bhth ca bchhkh no-
toaobho , kato he ca nomaaehh aopn 10 roannihhte aepa h
70 roAHHiHHT© CTappH h ôafiH c peA pa ce H3TpairHaT npH3Ha-

hhh h HOKasaHHH koë e YfiHA TpHMâTâ (f)HHaHCOBH areHTH,hhëto TpynoBe Chah HaMeperoi b 3eMAHipexo Ha TexHoxo ceAO.

Hpyr CAynaË Ha cpcxeMaxHHHH h noroAOBHH myachkh h
H3Te3aHHH Ha nepHoropcKOTO HacepeKHe HMaMe b ceAO 3oxa..
AAHOKaTa HKnia Paaobhh ot ÏÏOAropHpa e nooeiHA xoBa- ceAO h
e CYfipaA hhcmehh obhaexeackh nokasahhh ot peaoto Hace-
AftiiHe. nocAeAHOTo ©AHHOAyniHo tbxpah, ne e totobo aa ce
hbh npeA BceKH csa h hoa KAeTBa Aa hotbypah CBOHTe o6bh-
HeHHH npoTHB BAacTTa. B ceao 3oTa ca ohah csfipa.hh bchhkh
ceAHHH OT MAAO A° COACMO H HOTOAOBHO 6hTH ,H H3Te3âBâHH
ot acahaapmephëckh o4)hpepm 3aaeto oa ce ocmcahah aa npo-
TeCTHpaT npOTHB CBO©BOAHHTa h IHHKaHHHTe BYpiHeHII OT ac&h-
AapMepnËCKHTe naTpayAH, kohto hoa npeTeKCT, ne tspcht
KpHMHHaAHH np©CTYHHHpH Ce BMYKBaT no KYmHTe H HpaBHAH
pa3HH naitocTH h fie3ofipa-3HH.

Tpera thhhh6h CAynaË— HepHOropCKHH CeAHHHH IleTY-p
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Mapaiu. Boeirea .HHBaxHA, aamoxo ce e onaaKaa, hq ;tBa.\ia or

naeHOBexe na ceMeftexBOTO My ca yMpean'oT raaA, ç 6ha ap.ecTy-
Ban h jKCctoko

^
H3TC3aBaii. TBYpxenHHTa My oftane, OTroBapax

HansjiHO Ha HCTHuaia. HeKoako jieira caqa ocBoèomAeHHeTO
My ot apecxa BcaeACTBiie ha H3Te3âHHHTa h rjia^a noayxea h

xoaha no yjiHpHTe Ha côjioto c 3anaaeH (fiakea, npecpeiuaji
BceKH MHHyBan h ro HHTaa: »HoBeK jih ch xh?«

MaKefloHMfi.
HeoiwaBHa ôiiAe nyoAHKyBAH aneaa Ha MaKOAPHCKOTQ

rpaatA^HCTBO ao rorocaebhhcrh oôiu,ecxBeHHftit h BecTHHpn. B
nero ce KaaBa:

»MaKeAOiiHH .cxpafla. Tobu kocto arasa b hen He Mome

Aa ce HOHaca. Xopaxa (Ha caymOa), kohxo ca Aoôpn khm

rpaacAaHHTe BHHarn 6hbet npeMecTBann h ce A.oBemnaT Apyrn,
kohto b meaaHHHTa ch Aa caAOBOJiHT AnemnHfl pes&HM He ce

oirapaT npeiA hiiui,o.<<
B aneaa ce nsHacaT peA cxpantHH ^aacxn Ha mrcob Tepop

h ayAOBHinHa hhkbh3,hh;hh HaA MaKeAOHCKOTO HacejieHne. IToa
upeTeKCT, ne ce tohht hcthtc ii axeHxaTopnTe, BJiacxTa 'e 06-

HBHJia <|)aivTHHecKii bochho noJiojKCHHe. ITojioHteHHeTO e examaxo

ocofieHO HeTKpnHMO ot oktombph MHHaaaxa roAHHa HacaM.

»Bchhkh ceaa, itaxo ce nonne ot KyManoBO h naAoay ao

IJXhu h FeBrexH riponnmexa ot ho .h iihe ftckh ymacH. Cexanuxe
oHBaxa csOapaHH ko ft KYA.eTO OsAe cpempaax h OTBemAann b

noTepHTC. Ha Tex ne hm ce nosBoxHBa Aa bshmbt Hemp c

ce6e ch, hhto raapn, a no hckoako ache ckhtet iieoftaeHeHH h

rxaAHH. no bchhkh ceaa BceKH aoh ce OTpeatAaT no 50—100

AyniH 3a HOTepa, Hpn thh uoxepn opxhhhto hc ca BsopYmeHii,
a c mothkh BîspBHT na upcA, a B5»opsi3KeH.HTe c nyniKii h 6om6h

HCaHA&PH BSpBHT CJieA Tex.«

»3axBopnxe ca iipenaxHeHH. Bpoax na HeBiiHHTe Mane-

AOHipA kohto rHHHT no BaseMaTHxe. e orpoMeH h naAMiiHaBa

xHJiHAH- Te BHHarn aemax c Meceifa non caeAcxBHe h Haft-

nocae ce ocBo6o®AABaT KaTO HeBHHHH.«

»B 3aTB0pHTe ce nocTsiiBa hhrrhbhxopckh . HMa ynpeaH
h noJiyAexH ot 60ft h MxneHHH. Tana eA-HH b ckohckhh saTBop
e Oht ho rspôa, 3a aa Mome iaa ce CBiie h c yçTaxa ch Aa

cTHrHe noxoBHTe ch oprann, a Ha APyr c ocoôeH ypeA ca cTe-

ran h Mycicyaht©.«
»B cxpyMHHiKHH 3aTBop ABaMa apecTyBaiin cexann Oexa

HakapaHH a& TaimyBaT no mapTa 6och, ao paxo naAHaxa b

HecBec. B ckohckhh 3aTBop eAHH nox'fÀe ot fioft, a ApyniH
xerna Asa Mecepa B ôoxHHii;aTa.«

»/KiiB0Ta Ha MaKeAonefta aa TykamHaTa (b MaKeAOHHa)
HOHHAHH He CTpyBa H KOJIKOTO ÎKllBOTa Ha eAHH 3aeK.!«

HeBiYiSMOJKHO e Aa ce cnnpaMe KOHKpeTHo Bspxv orpoM-
HOTO KOJTMHeCTBO 4laK™ Ha 6eXHH TepÔp H HapHOHaJIHHH THeT

b MaKOAOHHH. Hie ce 3aAOBoaiiM Aa H3Hecek ome eAHa MaxKa

nacT ot Haft-xapa.KTepHHTe TaKTii.
Mnma MnxaftjioBim e yôftT npn eKCKopTHpaneTO My. B

TeBrexH e ydHT oT »Heno3Haxo ,HHiie« MaKeAOHCKHH rpamAaiiHH
XpftcTO TpHropoB. B HeroTHHO e y&HT no csaii;ifl HanHH

hoiaho BpeMe Teoprn AHrynieB. IIpeAkAymus AeH Toft e HMaa

KOH(jt)AHKT C CAHH ÎKaHXapMepHËCKH KanpaX, KOftTO nyÔJIHHIIO
My ce e saKa.HHX c AyMHTè: »IHe mc noanaem t,h , KOft cym a3l« _

B c. PoacAeH e 6hx H3BHKaH ceaHHHHa KocTa Komhtob b man-

AapMepHftcKaTa CTaHpHH. Tem e 6na OoneH c HomoBe h caeA
TOBa MspTaB AaxBspaeH b ABopa Ha KsmaTa My. B c. /|peH
ca jOhth ABaMa ceaaHH. npn eRCKopTHpaHeTO hm ca vOhth ot

maHAapMHTe: CaBa TftopneB ot c.
'

JK.HBHHe, Tone TpaftKOB ot

c . 'CymHfta, Hue CToftneB ot AaeKcnHpH, ToMa KyioMAmneB ot

CTpyMHpa. Eahh mxea ceaaHHH ot ITInn, HeoTAaBHa saBxYipnaa
ce ot BxarapHH, e 6na hsbhkeh b KOMeHAaHTCTBOTO ot rAeTO

»6e3cAeAHo H3ne3Haa«. KoMeHAaHTa e 3aaBHa Ha poAHTeaiiTe
My: »HeMa Aa BHAHTe Bene chhe ch . Hena My Bor noMorHë!«

B KyMaHOBO npn eKCKopHTpaHe e 6ha y6ht paôoTHHKa
CaAHeB. B c. AaeKCHHëu; caeA »axeHTaTa« Ha m. n. ahhhh,
BaacTra e sacTaBnaa HaceaeHneTO R Aena as A^P®h ho aomo-
BeTe ch HenorpeôaHH pasaaramHTe ce TpynoBe Ha HSÔHTiiTe ot

Hea ceaHHH.
Ha 31. I t . r. b npnaen, nocpeA Oea AeH Ha yanpaxa,

6e y6ht ot oprann Ha BaacTTa MaKenoBena Bopnc Ctohhob.

KBaMa rHMHa3HaaHH yneHHpH, kohto nyôxHHHO 3aaBHaH, ne ca

BHAean yôHftpHTe h th H03HaBaT ca 6hxh A^P^anH 5 Aena b

apecra, 3arAeT0 ca ce ocMeanan Aa HanpaBHT hqaoôho 3aaBae-

Hne. Ha 15 $eBpyapn b CnonHe 6HAe y6ht aïiTeKapa Mnaan
FenoB b coÔCTBeHâTa My anxeKa. npeAHAymaxa Benep b CKonne
ôHAé yôHT TypnHHa Khhh ôer. npone, b iCKonne, eAHH ot Haft-
roaeMHTe MaKeAOHCKH rpaAOBe, roaeM, BoeHeH, axMHHHCTpaTH-
B6H, HOaHTHHeCKH H eKOHOMHHeCKH H6HTY,p, B TeneHHe Ha ABa

Aena ca HBBmpnieHH abc noanTHiecKH yôHftcTBa. Ha 31 MapT
t . r. b 2 h; rrpe3 HomTa opemy 1 anpna e vôht b npnaen Hbeh
BoHA^HeB. Y6hëctboto e H3BspmeHo 6ah30 Ao oc|)Hii;epcKOTO
KasHHo, HenocpeACTBeHo ao noaHpeftckHH nocT, maHAapMepHft-
CKaxa CTanpHH h Okpyjkhoto ynpaBaeHHe. y6Hftn;HXe npn
TOBa Hè ca; aajioBeHH h ca Hen3BecxHH !

lIpopcCHTe iipoTHB MaKeAOHCKOTO. HaceaeHHe napeao h

npoTHB Kaac0c$3HaTeaHHTe paôoTHHHH ft' npbrpecHBHO mhcah-

meTO rpamAUHCTBO np0A.®àm abet 6e3 KpafteAHH caeA APyrn h

©AHOBpeMeHHo 110 i-ieKojiKO. HeKa oxôeaemftM caMO uocaeAHHTe
HeKoâKo roaeMH npopecH.

Ha 23 niiyapM ce raeAa b Ilpnn npopeca npoTHB mekc-

AOHAHTe 3orpa(j)CK.H, BapaAHHOB, 3aAPHeB, neTpoB, BoftHOB,
kohto ca ôftâiH oôbhhchh, se ça KoxiyHHCTH h. ne ca >^3aMeceHH«
B ETCHTETa HpOTHB rcHCpaa KOBaHeBHH. Mhoto ce TIHCa BSpxy
3BepCKHTe H3Te3aiIHH, Ha KOHTO ca lÔHAH HOAJIOmeHH OOBHHHeMHTe
b 3aTBopa. npeA ckita 3orpa<|)CKH ot cBoe hmO h ot hmcto he

BCHHKH OÔBHHfieMIÎ H3H6CP nOTpecaiOipH HOApOÔHOCT.H 3a pC-
HtHME B IOrOCaâBHHCKHTe 3ETB0pH. Toft H3HeCe HHTepeCHHfl
(|)a.KT, ne ca ôhah apecïyBaHH h okobehh b BepHini ot yraaBHH
npeCTXHHHAH, OC Y,A© H II OT CYlIII,HH GYiA Ha CMSpT, Kaxo ca

ôhah nycHaTH ot 3aTBopa h Bxopi&meHH ot BaacTTa, tcohto

hm saftOBeAaxa »c bchhkh cpeACTBà Aa hbaobht bchhith ckm-

HHTeaHH XHij,a«. CsipaTa Hom, kofeto 6hah a.pecTyBaiiH, He-

Koaico ot apecTyBEHHTe csMHHTeaHH aftii;a »H3He3HaaH 6eâ-
caeAH0« — t . e. 6hah HaBaexeHH H3 aaTBopa h Ta ftho y,6HTH,
HerosaTa pen e ftftaa' eAHa CMexa h MsmecTBena o6BHHHTeaHa
pen npoTHB pemiïMa ha oeana xepop h napHonaaHhh riref,
papyBam b MaKeAOHiiH h b fteaa IOrocaaBHH. BsmpekH aftncaTa

■

Ha AOKasaTeacTBa csaii e npoHBHecaa cxeAHaTa npHcmAa: Ho
sa 4 r. CTpor tylMhhhoh 3aTBop e ocyïaha SorpatfiCKH h Feop -

rneB ; he 3 r. CTpor t?ûmhhhbh saxBop BapaÀHHOB , a bchhkh

ocTaHaan no aa '2 r . tYMinineH 3aTBop .

Ha 17 MapT t. r . nan b H^hh ce raeAa Ae-aoTo na a-TeH -

TaTopHTe lia renepaa KoBaneBHH h 27 Apyrn MaKeAOHCKH
rpaîKAann. Cyae ockah Ha CMYip-T KpaaeB , JKhbeahhob, Zlpan-
neTpoB , BspAapeB; he 20 r . CTpor TSMHHneH aaxBop — TyHeB
h BeaKOB , lia 12 r . CTpor TiSMHftHeH 3aTBop — TpaHKOB , Pam-
kob h CTEMeHKOB; Ha 10 v. CTpor TiSMHHHèH sâTBop — Baayr-
hhob; aa 5 r . cxpor tyMiniHeH 3aTB0p — HyraeB h Ha 4 r. CTpor
TYiMHHneH 3axBop — /laiiPB. Hpopeca npoTHB HeAKOB e Hacpo-
HeH 3a HO-KYiCHO.

Ha 21 MapT iiak b HJ^hh ce raefta nponeca npoTHB
UleKepHHOB H HerOBHTe »HOMOmHHH;H«, OOBHHeHH B TeHÎKOTO

npecTYHaeHHe, ne y tpx ôhx HaMepeH make,AoH6khh BecTHHK

»MaKeAOHCKO Aeao«. HieKepHHOB ôHAe onyaen Ha 4 r. cxpor
TYMHHHeH BETBOp.

Ha 30 MapT b CKOHHê ca 6hah ocyachii : Mhaeh Xeahch
naH30B he 10 r. h Tpnrop reoprneB Ha 5 r. CTpor TYMHHHeH

aai'Bop. A
CKonoKHH aneaaTHBen cya ho abaoto hpothb »aTeHTa-

T0pHTe« lia peaaKTopa àa cpyÔckhh Hau;HOHaaHCTHHecKH b-k

»roJKIia 3Be3Aa« XaAÎKH nonOBHH OCSflW Ha CM» pT , ocseH Hmko-

bob ocYflen b nYpsaTa HHCTaHunn Ha cmypt , ouïe 4 flpyrH
OÔBHHneMM.

B Kpaa Ha (fieBpyapii t. r . Bhtoxckhh OKp . cya paaraeAa
AeJioTO npoTHB K-P AceH TaTapneB h 14 Apym MaKeaoHpH,
oôBHHeHH, ne ca b BpY3Ka c MEKeAOHCKaTa peBoa . opraHHsapHfl
h c KOMVHHCTHTe. HsaiiniHo e A,a noBTapHMe H3HecenoTo npea
ciEA-a h b npecaTa BYpxy H3Te3aiiHHTa he kohto ca 6hxh noa -

aomeHH oOniinneMiiTe . Heica CYofim^M caMO , ne BcaeACTBHe he

thh H3Te3aHHH H"P TaTapneB e orayniea , a XpucTO KaftapoB
ce hbhx npeA cyae c oipe npecHH paHH no tpaoto ch. JIpaoto
e OTXomeHO 3a 23 anpua t. r . h HeMa CYMneHHe, ne cxna me

npoH3Hece npeABapHTeaHO onpeAeaeHaTa ap&kohobcre npftciftAa .

(JXeaoTO 6e pasraeAano neoTAaBHa h hohth bchhkh oOBHHHeMii
ca ocyaghh na TemKH iiaKasaHHH. B. P.).

KspBaBHfl ôanaHC 3a I TpwM6ceHne Ha 1928 r.

no ome HenYXHHTe CBeAeHHH, c kohto pasiToxaraMe h

b kohto He BXH3aT 6e3HHcaeHHTe mepTBH b MaKeAOHHa h

HepHa-ropa h HOBHTe mepTBH, kohto 6exHH xepop B3HMa b

BoftBOAHHa , ^aa.ManiiH, Bocua h XepneroBima , kypbebhk
ôaaaHC Ha 1 TpHMecenne Ha 1928 r . ce H3pa3apa b , caeAHnfe
ï kH^pn: <

9 noBHTHiecHH yonHCTBa;
532 noiTiMTMHecKM apecTyBaHHfl H MHTepHupaHHH;
110 noA cneACTBHe ot no-paHo;
47 ocsAeHM Ha CTpor TMMHMHeH 3arBop.

Bchhko 698 Aymn c 878 ceMeftHH naenoBe.

nOXHTHHeCKH IipHCSAH:
9 CMxpTHft; .97 Aymn ca ocyachk Ha 180 r. ft 11 m-ah:

172 KOMyHHCTH CEMO Ca HftTOHeHH H3 nOCTOHHHHTe HM M6CTO-

jKHTeacTBa 3a 900 r . h ca HHiepHHpaHH b »poAHHTe hm MecTa«.

B 15 3axBopa HMa ot no - paHo ocYAeHii 47 KOMynncTH , ocyachh

o6mo Ha 344 r . h 1 m-h h 1 oc«AeH Ha AonuiBOTén 3aTBop .

noBTapHMe, TOBa e ome nenYiaen 6aaaHC . Ocoôeno hoa-

HepTaBEMe, ne b tc3h n;H(|)pH He ca BKaioHeHH cBeAeHHHTa 3a

MaKeAOHHH, Hepiia - Bopa , BoftBOAHHa , JXaxManHH, Boche h

XepperoBHHa , ot AeTO ome He MoraT Aa ce CYiOepaï mo roAe
m&aBH CBeAeHHH h aêto mepTBHTe rfa fteaiiH Tepop h hanno-
HaaHHH niex ca mecobh.

B aaicaioHeHHe, aacaymaBa a& ce cnpeM c ABe aJmh Ha
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Bsnpôca: nocTHTHa /in cp^dcuaTa xereMOHMCTUHecKa ôypwya-
3MA nocTaB&HaTa ot Hen 3aAaaa c to3 m pew hm Ha ôeceH m kom-

ÔMHwpaH 6en Tepop h HaijMOHa/ieH rHeT?
Be3 via- ..ce cnnpaMe' noApoduô na Banpoca—TOfl é xe .vrà

s'a cede ch -h bo^p'oôhoto My '.'paârjieatflaiie 6h hh hsbeji nâjien-
sa.A paMKHTe Ha Ta3H hh cTaTHH, b»3 ocuoBa lia HCTopHiecKHie'
(jf)aKTH '

MOJK.eM $a k ohcxaxhpame c-neAUoxo:
Ta? h àecex xoAHiuHa xepopHCxnaeeEa 'h xexeMOHHcin-

mecko - ahkxaxopok a noJiHXHKa Ha. cpsidcKaxa oypatyasiia He
«a-Mo ne itocinrua îiocxaBciiaxa h -

irpecagABana ox Hea pen, ho

aanpoxHB: Aiiec cae# j^ecex xoahhh cpj&ÔCKaia 6ypacya3Ha e

iio-AajieB ox neiiHoxo AociHîKeHHe, otkojiko Bviepa. C xasn
cm JIOJIHTj-l kâ xh c8m0 ybeihlhil h HSOCXpH b/YiXpeiHBHXG Hai];ho-
HaJIIIH h KJiaCOBH npoxhbopehhh h chmo iio x03h hah.hh c
38BHAHa ynopHXOCX paSHHCXH h paCHHCTBa 1155tr kxm hyj1hoto
h BcecxpaHHo iiaeojrorhoecko, nojihtmhecko h opra-hhaaphohiio
HarpaJKAâHii Ha peBOJiionHoniiH eAHiien (fipoHT na padoraii-
•HiCKOxo,. cejicKoxo h HaH,,HOHa .ïï-peBO.nioii;HOHHnxe abhîreiihh b
ôa .iiKaHGKHxe OXpaHH .

Hejioxo AoceraiHHo pasBHxne Ha. JOxocjiaBiiH, Kaitxo h
cexaiiiHOTo HeËno saôMpKaHO h kphxhhho B55xpemno h meacny-
HapoAiio irojioJKeHHe. irocxaBHx npea xpyAHipHxe ce h npea
noxHCHax.Hxe b lOrocjiaBiia napoAH ynopHxo h npeço xaaii koh-
-Kpexiia h HenocpeAcxBena saflana.

H une. np»c55rrBy.BaMe npa HaBYpmBaneTO Ha xoa tojigm

ncxopHiecKH nponec. Mhoxo atepxBH, mhoxo k»pbh, cxpa^ahiih
il i '/Yiji3H AaAoxa 11 Hàîa oiu,e Aa ahbrx xpyAani;Hxe ce Mac-h h
iioxiiCHaxHxe HapoflH b DrocjiaBHa; MHoro ome aeepxBH npeA-
cxoh Aa ce AaAax, ifjjaînvH npeABHA pojiHxa, kohxo POJieMHTe
mmuepHaîiHcxHHecKH chjih HxpaHT Ha ÉajiKaHHxe. Ho 3aeAHo
c xoBa h b BpSiCKa c nocxoHiiaxa BoeHHa onacitocx na Bajina -

unie xpeÔBa Aa oe noAaepxae He caMO daaKancKHH, ho h meatay-
napoAHHH xapaKxep h sHanenHe Ha ôopd.Hie h CYdiixiiaxa. kohto
cxaBax na BaniianHxe h b lOrocJiaBHH. Ox xyi; h xoneMiia n®ax
lia. pafîoxHHxe Ma-CH b peaiia cBex c HeoxcjiaÔBama eHeprna
ce ôopax He ca.MO npoxHB môskayhapoahha hmnephajih3sm h

npoxHB rocnoAcxBOio h eECHJioaxaii,Haxa Ha ôyp/KyasHaxa b
hcinhohaaeh h m eska.Yh.apoach Maciuad, ho h KOHiipexiio aa ce
iipaxeiiax Ha noMoin, Ha fia.nKaHCK.Hic HapoAH b xexuaxa 6op6a
npoxHB mC/KAyHapoAHiiia iiMiiepHajiH35'iM h pesKHMa Ha ôeniia
xepop h haphohajihha xhcx ha 1 iajikahirxe h naeiHo b
lOrocJiaBHH.

MHoro iieipo HanpaBHxa Aocera xpyAamiixe ce Macii b
Hbjihh cBex h . cirepHajiHO meatAyHapoAHHa Hpojiexapnax b

aoMoiii, h b 3aiu,HTa.. Ha ôeaaHc.aeHiixe acepiBH Ha oejina xepop
h haahonajihhh rnex na BanKaHHxe h aacxHo b lOrocJiaBHH.
Ho om;e mhoxo npeAcion Aa ce H3Bspmn, 3a Aa ce npeBspne
ôopda.xa naHciima b eAHa m.e>kayhapoaha ôopoa npoxHB pesKHMa
na komoHHHpan de,x xepop h HaniioHaJieH rHex b lOrocJiaBHH.
(Kpafi.) P. KpeMeHOBMH

mmw (DEflEPilIlHlil
nOJryMECEHHHK

OPrAH HAPOAHHX MAH>HHA H HOTflAHEHHX HAPOAA BAAKAHA
H3J1A3H HA CBHM BAJÎKAHCKH1V1 JE3MU,HWA

HAIIIA AHKETA
3HAMEHMTHX EBPOnCKMX nOJlMTMHAPA M KtbH>KEBHHKA

0 EAyiKAHCHOJ (DE/jEPAljHJH
EflyapA EepHuiTajH

EAyapA BepHfflxajH, conhjajihcx i-ihk.h xeopexnaap pe-
BH3HOHHcxHHK.or npaBipa, po^ôH je 6 janyapa 1850 y Bep-
JIHHy,' ÔHO je XprOBa-H, SaXHM oa 1888 '/KI-IBH Kao KBHÎKeBHHK
y HeMaHKoj. On 1902—1906 h oa 1912—1913 6ho je HJian

PajxcXara. Hjian je a.HKeiHox OAoopa o c,;iomy, Fjia.BHa
cy My . neJia: »KoMy-HHCTHHKe h connjajiHcxHiKe expyje y
EuxjiecKoj y 17 BeKy«, »npexnocxaBKe oonHja.xii3Ma«, »IIpH-
ho3h Hcxopiijn xeopuje con,HjaJiH3Ma«. Hcxopiija oepunncKor
paAHHHKor :noKpexa«, »y.onoMeHe jeAHor GOH.nja.iiHOxe«,
»HeJia. (FepAHHaHAa .ïïacajia«, h. x. a-

CBe fiopde Ha BajiKany .noxeKJie cy pa-ah MaiieAOHHje —

na il Aa.Hac, jep CBaK.a OaiiKaracKa ApacaBa xohe Aa je. cedi-i
irpncBojii. To je iiajieiKH aso OajiKancKor npodjieMa h onaiio
saMprueHor paAH Hepa3JiyniiBe iioMeniaHocxii napoAa, Kojn
nKiiBe na liannaiiy.

3ôor. xorà HMa y cbhm OajiKaiicKHM apacaiiama iiannonaJi-
hhx MaieiiHa, ko je xe ApataBe yrH.eTa.Bajy.

T{à ce cTane Ha icpaj obom CTaiBy noTpedHa je ayxo-
HOMiija cbhx iiOTnaneHiix ôajiKâHCKHx napoAa, cTOxa nosApa-
BjBaM oa CBex |pna noicpeT Ha Kopiicx iraniionanHiix Maiblnia.
Obom Tnaneity -nopa Aa-, ce vhhhh fienyBeTHO Kpaj. Mh mo-
paMO .na HOCTaBi-iMO CBy Hamy iiaÀy y oa.HKaHCRy cjfieAftpannjy.
Jep xaMO XAe BJia.na cjiofioAa Hodo.JBHiaBajy ce irapaBHO h eKO-
HOMOKe Hpn .iïhkê. JKejTHM oa CBex cpn;a OBy oajiK.aHCKy $éne-
papHjy — Koja oh noHHBa.na na ayxoHOMiijn HojenHHHx
OamaHCKHX napoAa. Fa.AHO je h nonno. nanacxn, ocBojiiTii n

aiïekTÔBaTH neicy xepHTopnjy kro Aa je nycxo napne 3eMibe
Oea oxaHOBHHKa. CaMO he BacnocTaBJi.aH.e ayTOHOMHHX OanKan-
CKHX npacaba h h>hxobo yjeahieeae y OaniiaHcicy (jieaepaniijy
yHHHHXH Kpaj cbakom Tjianeifcy na Ba.xKany. Ja ca-m 1913 enep-
xmhho npoxecTOBao- npoxHB Toxa Aa ce CHjincxpHja oxcTynn
PyMyHHjn.

Bnhe MebyTiiM BeoMa xeniKo a« ce ocxBapii ayxoHOMi-ija
Oa.;iKaHCKiix Han,noua ,JiHHx maieiiha h yjeahh>exbe 6aji,KancKHX
HapoAa y 6ajiKaiHCK.y (|)eAe.paii,Hjy 6es noMOhn h noTno.pe ,Hpy-

iiiTBa HapoAa. CMaxpaM HpymxBo HapoAa Kao ycnèx n Tpeôa
ca-MO HacTojaTH Aa oho eijiHKacHO noAynpe CBe Hanope, koj«
ce hmie 3a ayTOHOMiijy n (peAepannjy ÔajiKaHcknx HapoAa.

Eflyapfl BepHUJTajH

KoMnep-Mope
Konnep-Mope poaho ce je 5. OKxoôpa 1872 y Bpeiej-

cup-Hoa (0a3). ÊaïUTOBaHCKH paAHiiK y CBojoj 13 xoahhh.
IIpiiCTao xoa. 1891 ys (ppahiiycky paahuhky napTHjy. Ocho-
Bao KOonepaTHBy »npojieiepKa H3 Bpexeja« h »PaAHiiKa H3
0a.3a«, JiiicT (peAepaiiHje. npeAce,AHHK onmXHHe Bpeieja oa
1904—1906. ^ejiexax 3a nponaxaHAy oa 1907—1908. Ha-
Poahh nocjiaHHK FapAa oa 1909. KoMecap HOJbonpaBpeAe
1917—1918. PeipepeHT y napjiaMeHxy 3a Oyijex noiBonpHBpe-
Ae oa 1926. Ayiop hhoxhx Aena o con,HajiH3My h axpapHOM
irnxa.Hy. Bho je napeiiTop h aamhhhctpatop m.hoxhx conna-
HHCTHHKHX HOBHHR h HRCOnHCâ Kao »HOBO APyHITB0«; »0a3-
CKH prahhk«, »cjio6oaha ij)pahnycka«, »Ce,x>aHKH xnac« ;
»Cou,HajiH3a.m h KJiacHO (5op6a«; xexhiwkh AiipeKxop cod;h-
ajiHCTHHKe eHnHKJioneAHje.

CaAamH>e pemene MaKeAOHCKOx nHxaibe ne OAroBopa hh-
tu npnHHHHHMa npaBeAHOCTH h cjioôoAe, hhxh je y HHTepec.y
Miipa. Hoa KanHxaJiHCTHHKHM peatHMOM npaBa cy noABpxHyxa
iioTpedaMa HHTepeca. Hnje .nana CTBa.p yHHHHX Kpaj- xjianeiby
uapoAHiix MaibHHa y caAamib&M npyiHTBy, a kra dn dhho mo-
xyhe Aa ce nonyma 3anpenHTH Aa ce dajiKaHCKe AP^aBe Meby-
codHO He KOJby ne hhhh mh ce BepojaxHO Aa oh ce aohijio ao
îioBOJbiiox penieiba Aa ce aaAOBOibe cbh HapoAft cbb aok ebponcke
Kc.ïïHKe cime H3padJbyjy xbiixoBa. xaKMHHeiba sa cBoje HHTepece.

To 3Ha nn aa He Bepyje.vr hoa nahamibiim pesK.hmom y
MoxyhnocT ôa.JiKaHCKe (jieAepaniije.

oeaepannja dajiKRHCKnx HapoAa onhe xeK ohas mo-
xyha, nana najjaHH h HajMohBHjn HapoAH cxape EBpone oyny
irpaBii xocnoAapn CBoje cyAdHHe h nana dyay moxjiii Aa paAe
y CMHCJiy <|)eAepan,Hje dajiKaHCKHx Hapoaa, ocuodobeHHx h.xh Ha
nyxy Ka ocJiodobeH>y oa KaiTHTa.xiiCTinKOX xocnoACTBa.

HoMnep-Mope
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aiieji)
CBHMa HanpeAHMM opraHH3aiiHjaMa, rpynaMa h npHjaieJbHMa yritHeTeHMX

h nopofijbeHHx HapoAa
Hh nocjie ôanKaHCKor, hhth naK cseTCKor pam MaKe-

Pohcko nHTaae HHje poOhao cBoje npnpopHo h npaBetpHo pe-
raeae. HanpoTHB. Hrpa 3acpenjbeHHX HMnepHjaAHCTHHKHx cnjia

noGTaBHJia ra je — y MOHCTpyoBfio npoH3BOJbaH h iienpHpopa-H
noAoataj — He Bopehn papyiia hh 0 npHpopHHM npaBHMa Maice-

AOHCKor iiapopa, hh 0 M-Hpy h cnoKojcTBy Ha BajiKlSiy.
Jeaha eKOHOMCKa h reorpatjiCKa neAHHa 6h caBpineHo

■np0H3B0Ji>H0 nopenaHa y Tpn peAa.
JKhb HapoA, KojH 3a coôom BMa peBOAypHOHapHy rpapn-

pnjy TpHAeceToroAHHiH>e xepojcKe 6op6e npoTHBy TypcKnx
cyjiTaHa h nama 3a CAOôoAy h ayTOHOMHjy; Hapop, Kojn je noa-

HaTHM HJIHHAeHGKHM yc.TA.HKOM 1903 3aHHCaO y CBojoj HCTO-

pnjn HapoAHy enonejy Koja 6h 3HanHAa roppocT 3a. Kojn Ohao

oa AaHaniH>Hx pnBHAHsoçaHHX h cjioOophhx na-popa; Koji je
AaO ABeT CBOjHX CHHOBa H HHTeAHreHipje OA HeKOJIHKO nOKO-

.ïieiba Ha cwitap enoôope; — Ta.j Hapop, to hctophcko h a.Yxobho

ïejio pacnapnaBa ce npoH3B0H>Ho Ha Tpn peAa h Sapa ce Kao

nneH OajiKaHCKHM MOHapxHja.Ma h OAHrapxHjcKHM kahkama.

H3 TypcKor cyjiTaHOBCKor poncTBa, MaKepOHCKH HapoA,
npejiaaH nopenaH h ocAaôJteH noA poncTBO T.pnjy oa.nKaHCKiix

ppacaBa: JyrocjiaBHje, TpnRe h ByrapcKe.
Jecy jih ce obhm 3apoBOA>HAH a.neTHTH Oaakahckkx

AHHaCTHja H MHJIHTapHCTa ? Moïse JIH nOHCTpBOBâHa MaKBAO-
HHja pa opnr.pa yjiory MnpoHocpa h cnoKojcTBa Ha bchhto ne-

MHpHOM BajiKaHy? Hh y kom cnynajy. .lippeko oa tota pa

MaKeAOHCKH HapoA mojkb pa rajH Ty yTexy. MaKepoHCKO nn-

Taae jecTe AaHac BHine ho Hicapa »jaëyKa pa.3popa« Ha Bap-

KaHy. Oho je h AaHac HenpecymHBH H3Bop cbhx CBa^a, HHTpnra
h cyKoOa. Oho je orrbHiHTe HHje he BapHHpe nopnaAHTH noacap
Ha BaAKaHy.

Hh jepa.H op OajiKaHCKHx inaKaaa HHje 3apoBOJbaH iubaa-

kom H3 Ma.KeAOHHje. KoMe HHcy no3HaTe HH&eHKpe o Tone Aa

ce OyrapcKH MHJiHTapHCTH hhkap HeMory homhphth ca HCKJty-
HHBaaeM Byrapcne H3 »HacJie^a«, Koja ce<5e panyHa HCTopnc-
khm »HacjieAHHKOM« Typcne Hap pepoM MaKepoBHjoM h, o Aa-

HOHohHHM CHOBHMa h npnnpeMa.Ma HCTHX 3a OyAyhH peBaHHi
npeMa JyrocAaBHjn h TpHKoj? HoTopHa je HHH>eBHii,a h Teacna

jyrocAOBencKHx HMnepnjajiHCTa pa ce poxBaTe Bejior Mopa,
CojiyHa h pejior pepa MaKepoHHje nop rpiKOM BJiainhy. To je
HMnepaTHBHa eKOHOMCKa noxpeOa — H3jaBJi>yjy ohh, nojy ohh

npe hjih nocjie TpeOa Aa ocTBape. 3ap HHje BôjHa aBaHTypa
rpHKor AHKTaTopa naHraAOca 1925 Ka IleTpHHy noKaaajia. peAOM

CBeTy, pa ce rpnKH MHAHTapncTH HHcy oapckah HaMepe Aa

nponiHpe CBojy TepHTopnjy Ha ceBep, Ha. pany.H oHor aejia Ma-

KCAOHHje KojH je ocTao nom ByrapciiOM?
Cxoaho tomb Hehe h neMoace 6hth MHpa Ha Ea.JiK.aHy.

ÂjaHac je MaKeAOHHja BHme ho HKapa cnopHH njieH 3a, .ôaji-
KaHCKe MHAHTapHCTe. BejiHKe HMnepHja.nHcrHHKe CHJie, ctbo-

pHJie cy HapoHHTo oa MaKemoHHje AxHJiOBy neîy pamn MHpa
Ha BaAKaHy, KaKO 6h MorAH CBanor naca ma HHTpHrnpajy h

H3a3HBajy KOH(j)AHKTe. Kano 6h ce imane MorAO ma oftjacHH
oBaKBo y CBeMy Hecpeino pemene MaKemoHCKor nHTaaa?

npn Ta.KO cxBopeHOM noAoatajy Ha BaAicaHy AaKO je
cxBaTHTH KaKBOM je yacacy HanosKen MaKeAOHCKH Ha-pom y cBa

xpn Aena aneKTHpaHe MaKemoHHje.
CBaKa oa obhx xpnjy ôaAKaHCKHX mpataBa nocTaBHAa je

ceÔH n,HJb Aa CTBopn oa aHeKT.Hpa.Hor Aena. Ma.KeAOHHje 3mpaBy
HapiioHaAy h BojHy 0a.3y, He caMo paAH OAfipane npena
cnojta Beh h paAH AaA>er nponrapaBaiBa h ocBajana ocTaAHx

AeAOBa MaKeAOHHje. npeMa Tone, H3A0HteHa cy CBa tph aoah

MaKemoHHje HapoHHTo BapBapcKOM h KpBaeoM peatHMy. no

CBOMe HapHOHaAHOM cacTaBy bthhhkh paaAHHHT, OHBa MaKe-

AOHckh HapoA nporaaaH, A6HapH0HaAH3HpaH h h8chaho nce-

jBaBaH Ha hhhhh naKBor je jeAHHo aaOeAH./i&Ho BapBapcKH
nepnom JBymcKe HCTopnje. Ta-KO ce y ohom me-ay nofl Tphkom
nporoHe h HacHAHO HcejBaBajy (chaom cBe Heicnx KOHBeHpHja.
3a moôpoBOJBHo HcejBaBaifce) MaKemonpH OyrapcK-or. TypcKor,
apyMyHCKor h apôaHaniKor nopeKAa HacejbaBajyhH Ha ftHXOBo

Mecxo rpHKe OeryHpe H3 Marne A3Hje. MaKemoHCKo CTaHOB-

hhihtbo Koje HHje HanyiHTaAO CBoja ontHinra. ap®>h ce y Haj-
ny.HHjoj oôecnpaBjBeHOCTH h H3AoateHO je HacHAHOM AenapHo-

HaAH3aTopcKOM peHCHMy. y ohom meAy nofl ByrapcaoM HacHAHO

je OTepan bbahkh 6poj Typcmor CTaHOBHHmTBa. y MaKemoHHjH
noA CpfiwjoM, y Kojoj totobo He nocTOjn cpncKH eAeneHaT, cxa-

hobhhhitbo ôyrapcKor nopeiuia Koje caiHHaBa BeAHKy BehiiHy
H3A0HteH0 je no cbomb BapBapcTBy h cBHpenocT.H HeayBenoM
AeHau,HOHaAH3aTopcKOM cHcreMy HMajyhn 3a ah.a> HacHAHO no-

cpôjbHBaae. Hcto ce tako nporoHH h TypcKH e.aeMeHaT, Kojn

*) ynyheH pemaKAHjH c moaôom ma ce oÔjaBH.

ce HacHAHO HcejfcaBa. Hninia ce Maae He nporoHH CTanoB-

hhihtbo aAôaHCKor nopeKAa.
HacHAHO HCTepaHo CTaHOBHiiniTBO Sera y cycemHe AP^ase,

rme ce oho HCKopnnihaBa oa MHAHTapHCTHHKHx .h hiobhhhcthh-

iKhx cJiaKTopa pamn BpôoBaiba arenaxa 3a CBoje 3aBojeBanKe
H,HA>eBe. TaKO je caMo y ByrapcKoj HaroMHAano hckoahko

•CTOTHHa XHJbaAa ôeryHapa MaKemoHapa {SyrapcKOr popeKAa,
Koje noKymaBajy Oyrapcite hiobhhhcthhke BAape, HocpepcTBOM
opraHH3au,Hje renepaAa npoTorepoBa pa HCKopucTe 3a CBojy
peBaHiuoBCKy poAHTHKy h ocTBapena BejiHKO-OyrapcKHX ppeama.

Ha Taj HanHH peatHMH o6ecnpa.BJi>eHOCTH h ymeTaBaiba
y CBa Tpn peAa MaKeAOHHje, nnjH je pesyATaT MacoBHO nce-

jbaBaibe CTaHOBHHiiiTBa, ne caMo ihto ne Bope Ka AHKBHAapHjn
MaKeAOHCKor nHTaiba — khko iieKH xohe a& Bepyjy — Beh Ka

joni Behoj 3aMpnieH0CTH, 3aouiTpeiby h HaroMHAaBaiby onac-

hocth nontapa pa nopeMeTH mHp Ha BaAKany.
nOCAe OBO HeKOAHKO OniHTHX peHH HOBOiAOM TeiBKOT no-

AOAtaja nopoOjbeHor MaKepoHCKor Hapopa h bpao onacHor no-

Aoncaja sa mhp Ha BaAKaHy y KOMe je nocTaBJbeHO MaKeponcKO
HHTaibe, npHHy^eHH »cmo pa ce cnepnjaAHo sappatHMO na CTaHby

Koje Bnafla y MaKeAOHwjw nofl cpncKHM japMOM h pa npHBy-
neMO nantiby CBeTCKor jaBHor MHeiba Ha cTpauiHH pewHM Tepopa
m yÔHCTaBa Kojn op hckoahko Mecepn na OBaMO TaMO OecHH.

nyHHX 9 ropHHa ppsce OeorpapcKH BJiacHnpn OBaj peo

MaKepoHHje y BaHpepHOM noAoatajy noAnpHCKor Tepopa h

oôecnpaBjbeHOCTii. CBa HapnoHaAHâ h KyATypHa npaBa Koja
je Hei-cap h caM A6pyA XaMHpoB TnpaHCKH peœHM noinTOBao,
oxera cy paHac CTaHOBHHiHTBy. yHnniTeHe cy mitoAe, ppKBe h

ppyra npocBeTHH h HapHonaAHH 3aBopH MaKepoHCKor CTaHOB-

HHniTBa. CBe je cp6H3Hpa.Ho, Ha CBe je ypapeH nenaT cpncKor
niOBHHH3Ma. To ce HapomiTo oahoch 3a cTaHOBHHmTBo ôyrap-
CKor nopeKAa, Koje cy ôeorpapcKH hiobhhhcth peinnAH pa nop
CBa-Ky peHy cpôH3Hpajy. È>eMy ce 3aôpaibyje pa roBopn y
CBOM pO^eHOM AOMy MaTepHHHM je3HKOM. CBa cy nopOAHHKa
HMeHa cpÔH3HpaHa. O AeraAHOM hoahthhkom papy h ôopôH
HeMa hh penn. CBaKH nonyinaj y TOMe npaBpy HajôpyTaAHHje
je yryniHBaH h nAahan CKynHM HcpTBaMa. Ta-KBHM HanniiOM

Beorpap caM noTHCKyje MaKepoHCKH HapHOHaAHH HOKpeT Ha

HAeraAaH h peBOAypnoHapaH nyTi
H nopep cbhx Hanopa ôeorpapcKHX BAacToppœapa, KojH

ce Kpo3 HH3 ropHHa npep hhhhm Hncy 3,aycTaBJbaAH pa pe-

HaipHOHaAH3Hpajy MaKepOHCKO CTaHOBHHIHTBO, HHCy TIOCTHTAH

sapoBajbaBajyhe pe3yATaTe. Hoahphckh Tepop h HacHJba npn-
MeibHBa.H op 10.000 KaHpapMa (y peAOj JyrocAaBHjn Opoj acaH-

papMepnja 17.000 Jbypn, Me^yTHM napa y MaKepoHnjH Ha

100 îKHTeJba no jepfiH AtaHpapM a Ha ocTame peAOBe JyrocAaBHje
A0Aa.3H 1 JKaiHpapM Ha 1.500 ntHTe.iba), cTBa.paibe hoahthhkhx

a^epa, ckohomcko ymeTaBane, Kao h CBa cpepcTBa 3a KopyM-
nnpaibe h peMopaAH3Hpaibe MaKepoHCKor CTaHOBHHmTBa a Ha-

poHHTo OMAapHHe, YKa3ajia cy ce HepoBOJbHo e<pHKacHa 3a

■ocTBapHBaibe cp6H3aTopcKHX nAaHOBa OeorpapcKHX caTpana.
Ohh Hnan Hncy ycneAH pa yryme HapnoHaAHy CBecT cmHOB-

HKniTBa. MnoroOpojHH noAHTHHKH npopecH a HapoHHTo npopec,
npoTHB 20 MâKepoHCKHX CTypeHa.Ta, yneHHKa cpncKHx niKOAa

KpajeM nponiAe ropnHe CAyntH Beorpapy Kao H3AHinaH poK.a.3

pa je HapnoHaAHa CBecT MaKepoHCKor CTa.HOBHHHiTBa jkhba. h

HecAOMHBa. HnibeHHpa Koja je cbc BHine o3aobOYba.Baaa oeo-

rpapcKe inoBHHHCTe h HaroHHAa hx pa. noTpaate hoba , e(j)HKac-
HHja cpecTBa h HaniiHe papn peHapH0Ha.AH3HpaH>a CTaHOB-.

HHHiTBa.OBa ce cpecTBa H3pancaBaxy y TOMe, ihto je MaKepOHCKO
CTaHOBHHIHTBO CTaBJbeHo (JiaKTHHKH Ban 3aKOHa. MaKepoHHja
je MHAHTapH3HpaHa. Akthbhiî 0(j)HHHpH 3ay3eAH cy MecTa

po Tapa rpa^aiHCKiHx BeAHKHx ntynana. BAapa ByKiiheBHha npe-
OapHAa je pacnoAarane SKHBOTa h HMOBHHe MaKepoHapa Ha

H03HaTy »BeAy PyKy« h Ha H>eno ppyro H3paibe »HapopHy
Op6paHy«. y MaKepoHHjH je CTBopeH pencHM orcapHor ciaiba,

MacoBHor xanmena h Tepopa. OmoHeT je CHCTeM yfiMCTaaa 6es

cypa h npecype, koj'h ce êe3 npecTaHKa po AaHac npopywaBa.
CBypa no MaKepoHnjH nspa^cHe cy ppne AHCTe ca HMeHHMa

HajcBecHHjnx, HHTeAnreHTHHX h OopôeHHx eAeneHaTa. CBaKH
neKa ha pep pa ôype oOopeH Ha cpep yAHpe. Hhko HHje
cnrvpaH xohe ah poneKaTH cyTpainibH pa.H.

BeorpapcKa BAapa h niTa-Mna noKymaBajy pa npeBape h

oôManyjy ja-BHo .Miien.e y HHocTpaHCTBy HpnnHcyjyhH yOncTBa
y MaKepoHHjH opra.HH3an;HjH reHepaAa IIpoTorepoBa. Ohh pany-
Hajy pa HepoBOA.Ho oOaBeniTeHo KHOCTpaHCTBO HHje y cTaiby
pa noByne rpaHiipy HSMe^y aTeHTaxa npoTorepoBJbeBHX arenaTa

h MacoBHHx yôncTaBa Koje ce Bpnie y nocAetpH>e epene y MaKe-

poHHjn. Ohh HCKopHHihaBajy BecTH o npnnpeMH hobhx Ha.napa
h aTBHTaTa Ha npoAehe op CTpane npoTorepoBA.eBHX Jbypn y3
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capacity MycoAaaaja h dyrapcKax maaaxapacxa as AjiôaHHje
h ca dyrapcKe rpaHape, pa y tomc npaBpa apace jaBHO MHeme
y HaïieïocTH h pa ocjiaôe h npanpajy e^enat cba kop 11ebhhx

ydacTana nap hpehhhm mrkepohckhm rpahaéhma op CTpa-He
oprana. barcth.

JKaAOCHo je — h to je BeAHKâ necpeha sa maKepoHCKa
HapoA —, niTo uocTojH y CofjrajH eepHa MaRepoHGKa Macjbaja,
KOja BpiBH c BpeMeHa Ha BpeMe TipoBOKaTopeKe aTeaTaxe y
MaKepoHaja h nuie Bp.no mhoto oarkhir aa aefpedn>H3aHKe h
naKJie.He nnanoRe Beorpapa npena «auioj 3cm.x>h.

/Ja jaBHO MHeme y HHOcTpaHCTBy Heda dano HeoôaBem-
reHo npHHybeHH cmo ca aeKOAHKO pena pa ka pak Tepasapa m0
»peBOJiyii,HOHapHy« peAaxHocx t. sb . B. M. P. 0.

ta opraiHH3a,B;Hja, h aKO je paHac TipHCBojn.ua mie ciape
MaKepoHCKe peBonypaOHapHe opraHasanaje Koja boah 'lOTBp-
THHy BeKa ôopdy npoTHB TypcKor yrmeTaBaam, Hexia Hamxa
3ajepHHHKor hh ca meHHM apejaMa hhth ca \iexopaMa meHe
ôopde. Cxapa peBonyiiaoaapHa opraHaaapaja dopana ce je 3a

cAodopHy h ayTOHOMHy MaKepoHHjy h oh .aa .opnyaaH npoTHB-
HHX CBHX aHeKCHOHHCTHHKHX TeSKEbH CycepHHX daAKaHCKHX
xpanihaHCKax ppàtaBa. Ohr je BopHna dopdy Ha p®a (ppoHTa :

npoTHBy nojiHTHHKor yrmeTaBama TypcKHX cynTaaa h hcto-

BpeMeHO npoTHB acnapapaja daAKaflcKïix pahaptaja h ggbra-TapacTa h , y to Bpeae arpecHBHax Teaema. OeppaHaHpa h pBop-
cko - mhAaxapacthake kjihke y ByrapcKoj. TaKTHKa opraiyiha-paje H3paîicaBajia ce y opraHasoBamy MaKepoacKor cTAhob-
hhmtba h h>eroBOM npHnpeMamy ha MacoRma ycTati:$k.

A HiTa npeAc|a.BJba B. M. P. 0.? Ha ne.no xe opraHasa-
paj-e CTO je cbh ohh MaKf'AOHCKH peHeraxH h3 Gocjmje, n03Haxa
nop HMeHOM »BpxoBiicTa«, KOje cy dyrapcKe aHeKoaoHHCTe Ha
neao ca KpameM $ epahhahaom acKopamhaBaAH y dopdH npoTHB
ymyTpamme opraHH3apaje h y noKymajy pa je ocBoje h Ha-

npaBe opy^eM cBoje 3aBojeBaaKe îioAHT.HKe. MameHapa^ Aa Ha
nepo paHamme B. M. P. 0. cxojii hcxh KpajbeÉCKH remepaA IIpo-
TorepoB, KOjH je y CKopoj npouiAocxa pasBHjao sacxaBy npa-
cajepameHa MaKeAOHnje ByrapcKoj, He uoKacyje ah KaaaB je
cymh>hb »ayT0H0MH3aM« KojHM ce KHTe jfcypH Te opranasapaje?

Oi'HM xora, HCTa je opraHKD3a.n,Hja y-HecTBOBajia y 9-jyH- ■

ckom BojHO-(j)aniHCTHHKOM npeBpaTy 192.3 r., y ydajamy mh-

HHCTapa h npacTaAapa CTaMdOAHCKor, y yryniaBaxbV cenTeM-
fjapcKor ycTa.HKa h riOKOJby naA paAHHUHMa, cejbaipsta h

HHxejiHreHu,HjoM y Byrapc-KOj. Obh cy aa.vKHH •ayxoHoxiHCTH
yÔHJi.H iioc.neAibHx neT roAHHa y ByrapcKoj 1.000 MaKeAOHaua-
(JieAepajiHCTa, AxrjH je jeAHHir xpex oho y roxie, hixo cy ao Kpaja
oqtajlh hcthhckh sojihh 3a ayTOHOMHy MaKeAOHHjy h Ba -ji-
KaHCKy OeAepannjy.

Ka.Ko y npouiaocxH xaKO h Aanac OBa ôaHAa MaxeAO-
Ha.h,a, KOja HHje yaciiBaaa cHMnaxiije h HMaaa yxHpaja HaA
makeaohckhm HapoAOM, HHje mor,aa h He Moace aa hMa Apyre
mexoae pana, oghm H30JiHpaHHx xepopHCThhkhx awpHja. OHe
cy HajnoroAHHje, He ca r.ieAHHiTa ocjiofioAHaanKe ôop.6e, ko-
jHMa ohh HRHoce HenoirpaBJbHBe naKOC-th, Aa 6-h y xom Hacrpa jih
CBojy npoBOKaTopcKy yjiory, Aa H3a30,By MacoBHH repop oa
cxpaxie BJiacTH, Aa H3a30By yxHcai; cnoiba h nocnyate xyl>hm
xejKaaMa y MaKeAOHHjn h Ha Ba-nKa-Hy. Ta.KO cy npoxorepoBH,h
y nponi.nocTH »3BpmaBaH>eM aTeHraxa no nopypn H3 Coijinje,
npHnpeMHJin pacnojioaceae aa 6ajiKaHCKH paT. Plcxy cy hcto-

pnjy noHOBH.ïïM y OpAnjn y n peABenepje y.nacKa BvrapcKe y
CBeTCKH paT.

HeMOïKe nanac Aa ce oneKyje Aa npoTorepoBH,ji rtpoMene
CBojy »cjiaBHy« xpaAHiuijy CTpaHHX areHaTa MaBéAOHCiBor ocjio-
ôOAHAaHKor noKpexa. 3a, manbeibe cy, aah Hncy HHnoniTo nyA-
HoBaTe H.HxoBe npoBOKa-TopcKe xepopHCXHHKe ÀKHHje y Mane-
AOHHjn, KOjHM Ce MOry KOpHCTHTH CaMO H>hx0bi1 HHCHHpaTOpH
H3 PnMa h Co(j>Hje, ajrn HHKaKO HecpeTHH Ham HapoA, Kojn xo
HAa-ha, no peHy HenyBeHHx CTpaAama h HcpTaBa.

Hcthhhhckh npecxa.bhhk nopoôA>eHor ma-KBAOHCKor Ha-
poAa jecxa Aanac ca.MO B. M. P. 0. (OôeAHHeHa). OHa je hoch-
ca.Aau; HAeja h xpaAHAHja cTape B. M. P. 0. Pone BleAHeBa.
OHa, yîKHBa CHMnaTiije h noBepeme Ma.KeAOHCK,or HapoAa h

jaBA>a ce Kao meroB jeAHHH BO^a y ocAoéoAHAaHKoj ôopôH.
B. M. P. 0. (OôeiAHHeHa) ce He CAynai H30A0BaHHM Tepopnc-
thhkhm a-KAHja,Ma, OHa je 3a MacoBHy opraHH3an;Hjy h aa Ma-
coBHy 6op6y. OHa ce 6op.n 3a HesaBHCH.v MaKeAOHHjy y rpa-
HHijaMa BaAKaHCKe T>eAepaiiHje. Ona ce naAasn y jeAKHCT-
BeiHOM pob0Ayi],H0HapH0m (j)pOHTV ca obh,ma haphohaAHHM h

copHjaAHHM opraHHaapHja.Mai Ha BaAKaHy, Koje aacxynajy
npHHpHn caMOonpeAeJbeBba noTAaneHiix HapoAa n Koje ce (ïope
npoTHB AaHamme THpamnje h peaKpnje y MaKeAOHHjn h y
onmTe Ha BaAKany.

Eto Bamxo, mh y kmc MaKèAOHCKor HajtoAa HsjaBA.yjeMO,
Aa B. M. P. 0. ïïpoTorepoBa HeMa h HeMonce Aa hMa Hirner

aajeAHHHKor c H-HMe. MaKCAOHCKH ce HapoA 6yHH n raAH HaA
fthxobhm HàjaMHHHKHM H np0b0KâT0pCKHm paAOM. KOjlI crmo
KopncTH HenpHjaxe.BHMa MaKeAOxiCKe caoôoac . Oh cxoaho TOMe
HeMoaie Aa- 6y,Ae OAroBopaH 3a men xepopHCTHHKH paA h hokv-
nraj 6eorpa,ac,KHx peAaxa aa MacKHpajy vôiHcxBa, H3BpmeHHx

oa barcth Haa HeBHHHM MaKeAOHpHMa ca npoBOKapHjaMa npo-
TorepoBapa, KojH c npanoM Mory pa ôyAy œnrocanH o'a cbhx
necTHTHx A>yAH ca ra^emeM h npeanpoM. HeKa ce nporpecHBHH
eAeMBHTH EBpoire HéAajy aaBecxB. Tpeôa Aa ce CMaKHe MacKa
oeorpaACKHx baacxoap®aHa Aa 6h ce bhacao anne peAaxa a
yPcpa MaKèAOHCKor HapoAa,

3aohhhh cpncKor pencHMa y MaKeAOHHjn HCMajy rpa-
HHpe. CAHKa je CTpamHa!

Pa-AH Aonyne rope H3AosKeHor ashehemo OBAe hbkoahko
iiopaTAKa, Kojn Hajpe.ibe<j)HHje oppTaBajy noAomaj h cTame y
MaKeAOHHjn noA cpncKOM BAamhy.

Bpoj iiOAHTHHKHX Kp.HBapa HpeAE3H A&Hac 1.000. To cy
HajBehHM ACAOm CRBpmeHO HeBHHH a>yAH, atpTBe nOAHpHCKHX
MaxHHapHja. CaMO y • BperaAHHHKOj osarcth yxanmemo je ok-
Toôpa n. r. nocAe axeHTaTa Ha reHepaAa KoBaneBHha 400 A>y,ah.
yxanmeHH ce Myne MynaMa KaKBe h cpeAmoBeKOBHa hhkbh-
aripaja he no3Haje, a» 6h hm ce caMO h3hyahaa noahpncka
apH3Hama. IÎMa CAvnajeBa Aa cy. OKpHB.ibena noAnncHBaAH
npeA OTBopeHHM rpoôôM oa noAnpHje iipiiPpeMmeHa »càMonpH3-
Hama«. Hmé MHroroôpojHO yMHo nopeMehemax a gmpthhx cay-
aajeBa. Ta ko je 70 roAamma CTa.pap .ThahhkoiB naniao CBojy
"MpT aocAe 3BepcKor Mynema y aiTancKOM aaTBopy.

IIocAeAmax 4 necepa PApacaHo je apea cpxickhm cyAO-
BHMa 10 lejihkhx noAaTHHKHX npopeca ca 102 onTyHcena
K'paBpa. JeAa,H oa thx npopeca oaaojk6h je a apyra cy 3aBp-
mena ocy^HBameM 9-TopMpe Ha cmpt h 36 n»yfln Ha 296 r.
pôfinje. 3amxo a Kaico cpncKa cypoBn cype morne aa ce bhah
ne npaMepa, ABojape Manepôiiapà, aa lÏÏTana, Koja cy Ty cnopoocy^eHy no 4 r. poOaje, srto mxo je koa max »HapeH« jepaH
opoj »Ma,KeAOHCKor ,H,eAa«.

3a acxo BpeM& y6a,Ae cy cpacKe BojHe opramasapaje ca
anameM a y3 ynenihe 3BâÉHHKax barctb 50 pyma. y Taj 6poj
y,xa3e caMO OHa. aMeHa Koje je npa3HaAa ca,Ma OeorpapcKa
mTaMna. y cTBapa 6poj yôajeHax npeAasa 200 A^ypa, He ypany-
maBajyhn Ty 50 MHAHpHOHepa, Koja cy 3HMyc hompah nyBajyhH
aceAesHHHKy rtpyry h MocroBe op 3HMe.

Obh yonjena MaKeponpH nphnaaaaa cy paaHHM copa-
jaAHBM KaTeropajaMa a Hapaonaahom nopemAy. Me^y obbm
aaAasaMO a>ype ca bbcokiim ppymTBeHaM noAosKajaMa Kaana
y: "BaHH fier y CKonA>y, ôbbééh peMajexcKa nocAaiiaK y
CKynmTaHa; TeHOB, anoxeKap n Ba^en rpabaHaH w.3 CKonA>a:
AHApejHHH, apBOKaT a3 TeTOBa a pp.

CaMO nocAepmax pBejy HeAeA>a saôeAeaceHa cy CAepeha
yôa,CTBa: CBemTeHaK AneKcaHflap rieTpoB as Ob . HaKOAe, yôa-
jeH 18 n. m.; Mhpko TaujKOB, KMeT H3 ceAa TepMajaH, yfiajeH
21 n. m .; Kocia Ahhob as ceAa BaTOAamTa, ydajeH 29 n. m.;
MBaH BojaynjeB, TproBap as npaAena yôajeH 31 n. m .; JoppaH
flhmhtpob, KMeT K3 ceAa Bepa, ydajeH 3 o. m .; HcMan/i axmep
a3

rBeBÎ)e,Jiaje ydajeH 4 o. m . To cy ydacTBa Koja, je deorpapcKa
HiraMpa sadeAeaf.a.Aa.

I13AHHIH0 je pa npHMeTHMO, pa po capa hh jepaH op
voapa MaKepoKapa Haje yxBaheH, saxo mto a cana. bapcx
y thm ydacTBaMa ynecxByje. /la je xo trko , nocAyaca-heno ce KOHCTaTapajaMa as jepHor cpncKor poKyMeHxa noBO-
poM ydacTBa rope noMeHyTor ÈojapajeBa. IIo TOMe naTamy
ynyTHO je y CKynrnxaHH nocARHHK BacHAaje Tpdah MHHHCTpy
yHVTpammax peAa Kopompy aHxepneAapajy y Kojoj H3Me|y
ocraAor Kaate: »:Hohy asMeby 31 .Mapxa a 1 anpaAa y 2 naca
ydajeH je IIpiiAeny IlBaH ÉojapajeB, bh^eH TproBap h HHpyc-
Tp.Hja.Tiap H3 npaAena. yfincTBo je M3BpuieHo npep yna30M y
ocpHLiHpcKH poM y npHcycxBy cTpamapa, Kojn je mhpho nocMa-
Tpao Kafla ce yfiwpa ABa nyTa Bpaiîao pa nornyHo yMprBM
CBojy HecpeTHy »pTBy.«

Ebo CTpaaiHe cAHKe CTama y MaKepoHHjH nop cpncKOM
BAapaBHHOM. CTpax h Tpenex odyxBaTHAo je cxahoshhrntbo.
Cemapa derajy y rpapoBe, a rpa^aHa pa cnacy CBoje acaBOTe
derajy y ppyre noiipajaHe JyrocAaBHje. Aah cnaca nema jep
je barct ta» Koja hx nporoHH h ydaja.

ïïpii Ta.KBOM noAoaîajy CTama, npeocTaje jepaHo eHep-
raana a dp3a HHTepBeapaja cbhx Ha.npepHax a aemoKprtckax
(•Hara pa odycTaBa aaaoaexo abao peAa.Ta.

Ma cmo Tora CBeoHH, pa 3bahhhhh (paKTopa EBpone, Koja
du MorAH jepHOM peajy pa onoMeHy ca,M03adopaBHOCT deorpap-
CKax BAa.cTOApjKapa, Hehe npcTOM mpphyth npep tom Toatotom
jepHor peAor Ha.popa. Beorpap to bpao podpo 3Ha a saxo je
oh trko dpytaarh.

Aah 3axo hmr y CBexy copHjaAHiix caAa naja cy HHxe-
peca a apeaAH cynpoxna BAapajyheM peaKpaoHapHOM aypcy b

Koja cy coAHpapHa ca ohhm nopodA>eHor MaKepoHCKor napopa.Ha maxoBV nOMoh a caMnaTaje kro a eHepranHy HHTepBeHpajy
n paayaa MaKepoHCKH Hapop.

BepyjôMO pa apajaTeA>a yrmeTeHax a aoTAaneHax Ha-
popa Hehe ocTaTii HeMH nocMaTpaaa acTpedA>HBa,ma aaxaBor
jepHOF Hapopa, naja ce cBa KpHBiipa CacToja y TOMe, mro Hehe
pa ce opKajKe op CBoje napaoHaAHe CBecTa h dopde sa .aypcKa
npaBa a CAodopy. -

ïïoHeTKOM aapaAa 1928 r. L(. K. B. M. P. 0. (OfiepHHeHe)
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flojiowaj ce/ia y Jyroc/iaBHjn
Beorpafl, KpajeM Maja

IIocjiepaTna npHBpeflHa Kpnaa jtyôOKo je saxBATHAR

arpapHH Brakrh a no roioBy JyrocJiaBHjy. Cezanne Mace

MHoroôpojHHx napnoHajiHOCTH y OBiika oô.aacx.HMa, 6ea pnsAHKe,
ôhao aa je to: Cpônja hah ManeAOHnja, XynaTCKa hah Boj-
BOAHHa, CAOBeHHja hah ^aAMairnja, li,pna Fopa hah Bocaa n

XepperoBima ocehajy noAjeAHaKo »naoaobe« hmnepnaahcthblkof

paTa, »Han,HO.HaAHor« yjeAHAeAa h aeiehahiko - ka irhtaahgt km-

kot liopeTKa kôj.H 6eso63HpHO y 3Cmah baaah.
HeMa cvMtbe, hah je notpeôho actahh h Ty hhaehhuy

Aa- ce coAHjaAaH noAoataj npeTeatHo ceAanKe PèkAe, nanna je
JyrocAasHja, HecMe yonuiTHTH h cxaBHTii ra npaBoahhhjckh.
Il y JyrocAaBHjn, Kao h y CBaKoj Àpyroj apwanh ceAO je
copHjaAHO AHcpepeHibHpaHo. MaTepnjaAHo cxajbe ceA-ana pan-
HOAHKo je h.cto OHaiîô, Kaksa M.y je pasHOAHKa h câM'a coiih-

jaAHO-eKOHOMCKa CTpyKTypa iioceAa. A y TOMe norACAy, Jyro-
cAaBHja h nopep h3bpmehe »arpapse« petpopne .(!), cnapa y
peA KAac-HHHHx 3€Majba. J«Aa« arpapHH Mosani; oa sémibopa-a-
HHKa-6e3KyhHHKa, HàfcHTHHjèr 3em a>0nocëahhka ao AâTH(|»yii-
AHja, (jxHAejKOMHca, BeAHKOiroceAa n pj)K.BCHHX Aofiapa, Kojn
opoje pa CBoje MHAHOHe jyTapa nAOAHe -amac 11 my.ua.

Hanac, rô.tobo nocÀe aecfitcminiiaiiire, KaAa je k-paAc-
rum AeicpeTOM ToôojKe yitHHyr KpyiiHH noceA n HCBpnieHa
>>arpapHA pe(jjop.\ta«, akiyeaho je 11a h anyTHo niiTRAe join
y -bek . uoGxojèhiix koaoiui y ^aAMapEjii, HirnnHja y Ma-ueAOHiijn,
km&toba y Bochh h XepperoBHun a to hcto bâm h sa ciipo-
Mamne ceAane qctrahx noKpajuna Kojn oôpaljyjy boa h ko-

noceahhnicy 3emav.

XHAape h x !iA>a;;e arpapHHx çnopoM ceAana kojn cy
Aoôhah Ha OTicyn aoMAy ca ôhbiiihm bar ch.hhhmr , aokaahc

noôyïïe ceAana y ^aAMapiijw h Bochh koje cy opyîKaHO.u chaoh

yryniHBaHe h t. ca. cahkobhTh cy aokas arpapkor xaoea h

onajHor ciaaa ceAana, h to ohhx des pèM.Ae, eupoMaïuHHx n

cpeAiBHx. Y koahko je iiaii chp0m ahihh ceAa-K -sa kohckh irapie i
PQmao aoôho, oepz iuiBeinapa papy.\ie ce, y vBepeAy Aa v

ra

ouBiHH BeAHKonoceAHHK nehe BHnie aabhth, Aanii ra ap^asa
h Aanauiibir peàcHM paiaoKpcHiiM naMéTH.\ia h qôàBëpaMa
roTOBO cTpaiHHiije Hp iipboôhthhx barchiika. Obag ce (MiepH-

jaAHO paAH 0 noKpnhy cncyna h layra Kora HctÂafayjè Apvkaea
lia TepeT enpo.Ma iiihor ceAana ôhbhihm babchmahm^.

Aah oghm obot ^omokaobot . Mana i;ojir aacena y fiaj-
cHpoManiHiHje CAojeBe npBOpHTHo ceAana .us iroKpajiiHa ôHBHie

aycTpo-yrapcKe xioHapxiije : h ManeAOHHje, nacTyuHAa je noA

yAappHMa np h BpeAHe kpiise h pesKHMciie ,iiHTHceAani<e. h aHTH-

paAHHHKe iTOAHTHi;e KaTacipo(|)a ceAaHKor 3aAyweHDa. IÏÏHpoke
ceAanKe Mace, a. to ce iiapomiTo oahogh ha cpCnjaHCKe ceAanKe

ïtace, iHCKopHCTHAC cy 3a spene npHBpeMeHe npuBpeAiie ko-

ibyKType npBiix nocnèpaTiuix roÂnna n napiiAe cy ce ira hoah -

aaibe ibHxo.Bor paTOM yiipouauihenor A»ëpa, HHBeHTapa h ctokc.

Pa3yMe ce Aa je BeAHKO-cpncKH MHAHTapHCTHHKH. péatHM. iiMao

y BHiAy npe CBera cpncKor ceAana h H3Aa3HO my y cycpeT y

HOTAeAy npeAHTa h octraot icaKofinra Hesa-AOBOAHor. AyroroAiini-
ibHM paTOBaibevi AoueKAe vMiipno n, iicTOBpeMeno cnpeMMO oa

H>era ockoHau 3à' CBoje yriberaBanKe h xereMOHHCHHKe AHÂëBe.
TaicaB nocpeAHH iiOKyuiaj KOpyMniipaiba cpdnjaHCKor ce.ua

iipeiio pa3HopasHHx h MHoroopojHHx CHTHHjiix h BèhHx claHaka
BAacTOiApncaira fiAaroAapehir

'

nAannaui koj -(jiïiHanHCKoj h no-

pecKoj noAHTHAii peîKHMa, npHBpeAHoj h y onniTe eKOiioMCKO-

<J)HHaHHCKoj Kpii3H Koja je icpajeM 1924 HacTynHAa h icoja ce

CTaAHO y CBO oiiiTpiijHM nojaBaMa napamaBa, AOBeAH cy Aa

ceAaniTBo Aâifac Ayryje ihto ôa'HKaMa, hito iipHBamuM seAe-

HaniHMa bh uie oa 4 MHAHjapAe ahHapa yo. orpoMHe totobo cto- :

npopeHTHe îcanaTe oa Tora. cana' np^ipaTiia Cpônja Ayryje oko

2 mhahjapae.
OrpoMHH hameth peaKHMCKH, caMOynpaBHH n ohihthhckh

h mhahjapaobckh ôyyeT Kojii je 3a obhx AeceT, roAHHa rieT

ityrn BHine noBehan ynnHHAii cy CBoje. ■

Ako ce oBone AOAa onuiTa np.HBp&AHa ftpnaa HHAycTpiije
(HayaeBHiH parHe!), TproBHHe, aaiiaTCTBa h HOCAeAHpe HCTë: no-

p.acT HHAycTpucKHx h ocTaAHx npoAynaTa a orponaH (40—60%)
naA 3 ema0paahhhkiix Hpo.H3BOAa h KynoBiie m oh h, jacno je
h. AOBOAHO ofieAeaceHO cTpaxoBHTo Temiib. CTaibe cnpoManiHiix
•ceAanKHx Maça.

IIoA THM H TâKBHM OÔjeKTHBHHM 0K0AH0GTHM3 110A

icojHMa ceAanK£ Mace cBnjy iiairnja cieay yp orpoMHv oôe-

mpaBAeHOCT h peau-iM Tepopa, rAa.Bibane h yoncTaBa paay.M-
ahbo je Aa je H63aA0B0ACTB0 ceAaHKHx Maca 3axBaTHA0 Haj-
iHHpe pa:3Mepe. llponec AHfjiepeHiinjanHje Ha ce.Ay paaBHja ce

[>aTTHTTHo. flpoAeTapHsairHja Maca noBehaBa ce CBe Biirne a,
caMHM thm noBehaBa ce n. 6poj ceAaKa-npoAeTepa, OeaKyhHHKa
Kojn ce HceAaBajy npeno OKeaHa hah noBehaBajy n oHano Beh

BeAHKy apMnjy OecnoiCAeHHX paAHHKa no rpaAOBHMa. ,yp cne

to KOCH HeMHAOCpAHO mafl BHHie HAH MaAfe no peAOj 3cmah

h nora^a HajBHiue ceocKH h BaponiKH OHpoMaiuHH n pa,AHH cseT.

ïïepcneKTHBe ip.Aer pa.3Boja Ha ce«y M.ory ce cano join

iroropmar.H. B.uaAa ca^amif.a a 11 oyAyhe Hehe Mohn nonpaBHTii
HAH H3AeMIlTH KpH3V IvOja BAHAa HR CCAy. 3ajaM KOTa BAACTO-

Apniu,.h no JIoHAOHa ohekyjy Hehe ce ynoTpeôHTH lia onacanaibe

Tîpe3aAysKe,HHx h oHAâHKaHHx n oHa ko CHjioManieHHX ceaankhx

Maca. H aiio ce cAynajuo ocTBapn oBaj paja-M oa 13 MHAiijapAn,
oh he ce iTorAa bhto ynoTjieoiiTH sa naopyîkaac h patue npn-
îipene a Oapn he 3eMAy y joui rope h ppibe CTaibe ho ihto je
obo caAaruAe. ^ftAii pearupajy h i;a ko name ceAanke paAHo
Mace Ha OBy Kvry Koja hx Mopn?

HeniTO jeAHHCTBeno h HenocpeAHo Koje 6h ce MaHHijiecTO-
brao y cmhcay OHor nocAeAiner MacoBHor ceAanivor noicpexa y
PyMyHHje, Kora cy HajcpaMnnje. y oAcyÀHOM aacy HBHeBep.HAH
notje pyMyHCKHx ceAana — joui HeMa.

y npenaHCKHM KpajeBHMa HaMeTiiyAH cy ce ceAauKHM

Maeaiià Bo^e us ceaanko - aemokpa tcke KoaA.hii,Hje Ha ueAy ca

PaAnheM h npiiOnheBKheM. Jom yBei; ohh Apjne M"a.ce O.naro-
AapehH HAy3Hja.Ma Kojnx ce ceAaHKë Mace join nHcy ocaoOo-
AHAe, pa.AHKa.AHoj AeMarprnjn h caoooah 30opa « inTaMne. Ohh
Hehe KaKo je to penao paaiih 4 Maja o. r. y ckynihthhii
(»IIoahthlkr« oa 5 Maja): »... oHora (ce'ÀaKa J.) Kojn je
6ho npbh nohethhk m TBopau Haine ppmaBe yhhhhth Kpyxo-
ëoppeM m oHajHHM peBonyuHOHapeM (!)... mm HeheMo peBo-
nyuMje . . . Hero oho ihto cmo mm yBeK robopmnm bm caoôoahh
paAHKRAH (aHTHBy.KH h ebh,h J\. J.) h MO /KA.R KpjH CHOÔOflHM
AeMOKpaTa: yhmhmmo K0H4eHTpairMjy (baraê J\. j.) HajfioibMX
cHara ... « Eto, to xohe ohh: ar saiiAanie Aeop h baray na

Aa ycKoue y Ay a HapoAy Kora onn npeA®r|BAajy k&o OyAe.
riannaK je npuxHcaK Maca CBe jaui-i npeTii Aa ce upeTBopn y
jeAan 036.HAaH MacoBiin peBOAyAiionapHii noKpeT Kojn npeTH
[lHBeciIHM CHMIITOM HMR a| npera3H CBoje H3A3j'HIIUKe BO^e.

y CpOiijH, rAe je penthm AoueKAe yBH{)a bit h jii nomiAy
ceARMite Mace CBe oTBopeiinje ar nspajKaBajy Ha 3<5opoBHMa
Kojn ce jaBAajy oaosao h hr KojiiMa roBope onoshphohh noc-

•naftupH opncKHx seMAopaaiHHKa h paahkaackhx hesaaoboahhk

HacTac UeTpoBiih esoje He3aA0B0ACTB0. Ha trkbom jéj^hom
BaHiiapTiijcKOM 3Ôopy ceAaiia y BaAeBy 11 Maja o. r. nyAH cy
ce HanpHMep ihobhh,h iiao: »HeMa HaM Apyre Hero Aa mctiicmo

y Topôime xAeôa na Aa kpehemo y BeorpaA« • • . .hah -»OaMO
mh HeheMo Aa npaBHMO napaAy nao PyMyHH, m.h hhcmo Py-
MyHH, MH CMO CpÔH, a K3A nol)eMO, BIIAehCMO IvRKO he (>hth.

sàxihm cy ce nyM hobhh;h: Bojcka Hac npecKyno KoniTa! AOAe

OaiiKapn h 3eAhHaiHH
r ! h. t. a-

H oBÀe Kao n- koa npenaHCKHx ceAana Mace H3pajKaBaj,y
cue OTBopeiinje cvmay y HCKpeiiocx cBojnx bo 1): i h sa çtàM
npeTe caMo ha jo36hahh jhm iraMepaMa. Tpeôa ivohcf&TOBaTH H

nojaBy Aa cy cpônja.HCKe cupoMauiiHe ceAauKe Mace KpajHO
he3aao.boahe ca hoIhthmkhm pentHMOM Kojn y seMAH barab •

A camaim thm nocTajy cne HecurypuHjii cpeAcmo b .rtacto ;APne apa

y npiiMCHii AHxoBe yrAeTaBauKe, xereMOHHCTHUKè xro.xHTHKe ai

npnnpeMaAy iiobhx hMneprijaahcthhkhx paTOBà.
Kojn je h3a.a3 hp OBRKBOr CTaAa?
0 iienoM iioTiiykoM osap aBa eAy obot iiecuocHor ctrAh

iieMone ôhth peuH y oiiBiipy kanhtaahcthhko - mhahtapucttih -

Kor iiopëïKa y JyrocAaBHjn. PeuieAe ceAaHKor nMTaAa jecîe
m peuieAe haymohanhor nmtaaa a oho je y bacnociabjbaay pafl-
hmhko — ceAanKe BnacTM. H cne AOTAe aok ce He pasBiije Ta

HCTHHa y CBojoj iiOTJiyiroc.TH y uinpoftcM CAojeBHMa cHpoMam-
Hor ceA^amTBa a Haponmto cpÔMjaHCKor, Kao n noTpeoa aiixobc.

najynce ôpaxcKe capaAAe ca octraom ôpahon oico ocTBapeAa
Tora ahar, HeMOKe ce roBopiiTii o hc-kom pemeAy ceAanKor

'iniTaAa y CBHMa AeroBHM Bapiija.UTaMa.
KOHKpeTHH ckohomckh saXTeBH KOjH MOrV OKyiIHTH Ce-

Aanne Mace h 3a Koje ce ceAanne Mace ennjy napiija HMajy
ôopnTH eecy H3MeI)yocTaAor:

itonhhiteae' obhx ayroba cnpoManniux h .cpeAAirx ccarkr

ôa.hkama h 3eaehaihhma!
nojanaHa ôopoa npoTHB biicokhx nopesa., pa noxnyHO

ocao6o1)abah i e cnpoMamfOr ceAana oa nopese, aa nporpeciiBHo
onopeaaBaibe HMyhiiiijiix rrpeMa irpeMa. npnxoAHMa h hmobiiom

CTRAy!
3a AyropouHe ôeskakaiHè npatamie npeAHTe ceAaiHTBy !

Hajmnpa neofiaBesna xpafaBira uoMoh rAaAHHM n, noAeAy HCTe

OA 0A03A0 CTBOprHfiHHX CeARHKHX KOMHTeTa!
flMM. JoBaHOBMh

LlhpajK Ha whbot h CMpT
. paaa ByjoBnh, Kojn je oa aneAaituje ocyi>eH Ha 5 toahhr

poônje, AOBeAeH je na jeAHo octpbo koa BeorpaAa. Octpbo ce

30Be »Aar HnraHAHja«, a raecj) je Kasiiuoiie MaHojno MpBMh.
CTaAe je Ha ocrpBy ynracHo. OcvIjchhuh 5KH.By noA aucoAyTHO
hexHrn ehckhm j^caobhmr. Boas je nesapaba, jep je ôvHap y
HenocpeAHoj ôahbhhh irysKHHKa, obr iinje iisoAOBaiia na je
boar rror.HôeAHa 3a jkhbot h ocyljeHHUH cy npiiGHAeHH m

nnjy Maine Hinfinn iipany boay Case. OcybeBiipH HéMajy
nyjKHHKa, HeMa ra hh y ôoahhiih. Koja je Tanobep Ha ocTpBy.
IÎMa cano jeAan HyucuiiK 3a. rocnoAy nyBape h jkahaape:
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hyskflfl. ce Bprnir rio nohn h abb y h je/thom Be/tpy. 3a iiojih-

thhkc ocy^çHHKe He.Ma noceôHor peatuna, neMajy npaB-a Ha

kbvhxe, hobhiie, iianup h. t. j\. JBy&e ce Tano ywacHo ôaratia.
O^eJia ce. ocyljeHiiKa He iHecHH^Hpi-rpajy na ce ;tora^a. aa
3flpaen ocy^EHHK godnje ofleno yMpnora Ha THtJiycy. Ota»: je
onajHO. Mopa ce CBe ybhhhth #a ce o^arae cnacu ;iBa o/x-ïïj hh a
ooppa Papy Byjoanha h Saafaa IIlHajpepa, kojh je trmo Beh
rophhy pana, OBaj je e.Jiyuaj poBeo ocy^ehhee po TaitBor ouaja
Aa cy OAJiynHJiH pa Ofl Heflejbe, 13 ob. Mec. cTyne y lUTpajn
rna^y.

Y obom je cjiyuaj:
Ha 10. ob . Aiec. uyBap je Mapm-ib Ta,i;o oui-aMapno CTape-

iHHiiy y coôh Pape ByjoBuha Aa je CTapaii, /pany-T nao Ha

aeMJty. IIpH fb.\i ce .\iopa. cnoMenyTH pa je oh y jeniKHM. oko-

BHMa, pa ce aoBe MwnoBaH CTaHHMMpoBnb h pa je hcbhii ocy-
î)eh. cpajra- My 600 ^HHapa aa takce pa oôhobh npopec. OBe
maMape aoôho je 3aao uito je MHpiio rjiepao, khko Brianm
IH.Ha.jpep AOJiaan Pap h ByjoBHhy y eoôy. liera #a-H Ô'jïo je
3,JiaTKo ITlHajpep nosBa.h pa hhctii HyîKHHK. Oh je to oaôho.
'IyBap je uoueo pa ra xyne. Papa. ByjoBHb je npoTecTOBao, no-

bhbeo ce Ha aaroh h HiTa ce porafea? OcaM nyBapa dagmne
ce Ha 3/iaTKa lilHajAepa m PaAy ByjoBufca, HonpeÔHjanie nx

reniKo pHBJbaHKH. Papa je aoôho Tanae yflapauj hm 3mom y
Tpfiyx pa ce BHpe kpbsbh tparoBHv OpMâx My opyberue xpany
ii pyBan h opBepome ra v caMHpy. IllHajpep je Mopao pa
HHCTH HySKHHK.

"

M—HOC

FEOERRTlil BflCCRNIGR
BI-LUNARA

ORGAN AL MINORITATILOR NATIONALE SI AL POPOARELOR ASUPRITE DIN BALCANI
APARE ÎN TOATE LIMBILE BALCANICE

Intre Alba-lulia si împrumutul extern
Alba-Iuliâ, eu pericolul »revolut-iei« légat de marea

demonstrate, a tr-ecut. Liberalii râsuflâ uçurat. National-
târânistii au câzut là examen. Ei au dovedit prin fapte —

sau mai exact: prin lipsâ de fapte —, câ dincolo de amenin-
tari si çantaj nu merge actiunea. lor politieâ. Este adevârat
câ massele populare prezintâ încâ çi de-abia un real pericol
pentru -stâpânirea bancherilor si generalilor delà Bucureçti,
Dar istoria a dovedit. si mai aies când este vorba de o

m.içcare de fàrani. câ o mi scare de massa se pierde ca apa
în mlaçtinâ, dacâ în capul miçcârii nu se aflâ o for ta organi-
zatâ çi organizatoare, eu vointâ de a duce massele în -luptâ
çi de a cuceri victoria, fârâ çovâialâ în fata tuturor mijlo-
acelor çi a sacrificiilor. Alba-lulia a dovedit câ national-
târânistii nu sunt çi nu vor sa fie o nsemenea forta de
conducere a masselor râsculate.

Singurul conducâtor al masselor târâneçti îl poate
constitui proletariatul industrial, dar pe aces la stâpânirea
are grijâ sâ-1 gâtuie eu mijloacele celei mai; rafiriate çi sân-

geroase terori.
Alba-lulia deci, in loc de a" àlunga pe liberali,' cum

anuntau conducâtorii national-târâniçti. i-a linlçtit. Acuma ei

pot da toatà atentia çi se pot ocupa eu intensitate de problema
împr.umutului. Câci temeiul actiuriii de râsturnare a natio-
nal-târâniçtilor nu a f'ost çi nu este miçearea masselor,
miçcarea lor revolutionarâ; temeiul acestei actiuni a fost
çantajarea istâpânitorilor çi compromit erea lor in fata
»s.trâinâtâtii« pentru ca sa nu poatâ ieçi din criza financiarâ
çi economicâ prin împrumuturi çi sâ fie astfel silit-i sa

cearâ — çi sâ plâteascâ prin coneesiuni politice çi eeono-

mice — girul national-târâniçtilor. Cu alte cuvinte national-
târâniçtii se bazau pe legâturile lor eu capitalul strâin
pentru a împiedica realizarea împrumuturilor de câtre
liberali.

Ei bine, national-târàniçtii trebuie sâ- se pregâteascâ
a fi bâtuti çi pe acest front. Alba-lulia- a arâtat liberalilor,
câ pericolgul »revolutionar din partea national-tâ-râniç-
tilor nu este real. Alba-lulia a liniçtit. pe liberali Guvernul
Brâtianu este deaceea pe punctul de a termina formele de
încheere a marelui împrumut la Paris çi de. a realiza astfel
stabilizarea- çi începe campa nia de inve-stitiuni.

Este drept câ liberalii plâtes-c acest colac de salvare
— împrumutul — foarte scump. dar îl plâtesc de pe spina-
rea poporului Astfel »Dreptatea«, ziarul national-târânist,
calcnleazâ câ dobânda realâ a împrumutului, pe care mun-

cipiul Bucureçti îl trateazà paralel cu împrumutul guver-
nului, este de 18%. In afarâ de aceasta conditiunile a cestui

împrumnt mai prevâd: ipotecarea tuturor bunu fil or çi'
veniturilor comunei. inclusiv tramvaele care iiici nu sunt
numai bunuri comunale, iar veniturile -sâ nu mai intre în
cassa comunei. ci în cassa- unei bânei oarecare pentru a

créa un fond la dispozitia financiarilor care acordâ împru-
mutul.

Conditiunile împrumutului de stabilizarea pe care

guvernul il închee nu sunt încâ cunoscute. Ear doua lueruri
sunt depe-acnm sigure. Intâi, câ acest împrumut este légat
de angajamente politice de-o mare importantâ fatâ de Franta.
Al doil'ea, câ guvernul delà Bucureçti accepta controlul
strâin prin intermediul unor îraputerniciti ai consortiului
financial- care acordâ împrumutul. Eupâ ce au lâsat sa

cadâ programul revalorizârii, pe care liberalii îl opuseserâ
pana acuma stabilizârii cerute de capitalul strâin çi pre-
conizate de opozitie, iatâ-i pàràsind acum çi platforma
demnitâtii çi suveranitâfii »nâtionale« çi primind instalarea
la Banca Nationalâ a controlorilor strâini, hap amar îndulcit
cu denumirea de »consilieri telmici«.

Ceeace era de açteptat si de prevâzut se întâmplâ
deci. Becât sâ cedeze puterea sub presiunea crizei çi a

greutâfilor economice çi financiare, exploatate eu vehement^
de câtre national-târâniçti, liberalii cedeazà mai curând din
privilegiile lor economice pornind pe culea împârtirei lor
cu capitalul strâin. Ei dejoacâ astfel planul strategic al

national-târâniçtilor. -Dar poporul trage ponoasele si capi :
taliçtii strâini foloasele.

Imprumutul strâin nu poate fi decât un mi.iloc trecâ-
tor pentru a contracara manevrele opozitiei. Imprumutul
strâin este un mijloc de a îndulci criza d in sâ n u 1
clasei po sedan te. iDar criza cea mare, criza socialâ.
criza mizeriei çi asuprirei economice si politice a masselor

populare si muncitoare, ramâne. România este astâzi tài'a
cea mai scuinpâ din Europa, costul vietii este cu 80% mai

scump decât înainte de râzboi. salariile fac îusa numai
50—80% din ce erau înainte de râzboi. Ineasârile budgetare
sunt defieitare. Se zvoneçte în aceasta privintâ de o »recti-
ficare« a budgetului, adicâ de o reducere a lui pe socoteala
cheltuelilor sociale si a salariilor functions ri lor. Aceasta
criza nu poate fi yindecatâ niçi prin acorduri eu capitalul
strâin, nici prin compromisuri eventuale cu opozitia însâsi.

Viitorul apr-opiat o va dovedi. Evenimenteie vor

oberaa din non massele in arena. Çi sa. sperân câ deastâdata
ele vor merge la tinta peste capul conducâtoriior pe cari
ALba-Iiulia i-a dovedit nevolnici. T. Mateescu

larâsi intrigi pentru o „schimbare" de guvern
Infrângerea ruçinoasâ a conducâtorilor nationali-târâ-

niçti la Alba-lulia, un-de dânçii çi-au arâtat toatâ impotenta
çi nevolnicia, a dat curaj ia-râçi liberalilor, cari trateazà
acuma eu ironii çi bâtaie de joc amenintârile cu »revolutia«
aie domnilor Maniu, Mihalacbe & Comp. Ear pedealtâparte
spiritul râzboinic çi vointa de luptâ cu adevârat revolutio-
narâ a masselor adunate la Alba-lulia. bare au fost acolo
numai o icoanâ redusâ çi coneentratâ, ca într'o oglindâ con-

vergentâ, a masselor ràmase la câminuri].e lor, îi face pe

gmvernantii delà Bucureçti sâ cadâ pe gânduri. Daca çefii
demascati pot fi tratati eu glume, aceasta nu a.iunge fatâ de
amenintarea masselor.

Çi pentru a contracara perieolul din aceasta parte
liberalii sunt în câutare dupa expediente. Se observa

'

o

reînviorare a activitâtii din partea Partidului Poporului al
generalului Averescu. Aceastâ aètivitate este pusâ pe soco-

tea la initiative! discrete a liberalilor insiçi, cari sunt inte-
resati sâ-çi pregâteascâ detaçamente de rezervâ pentru cazul.
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când dânçii vor socoti trebuincios sa se retragâ pentru un

moment delà guvern în scop de a liniçti talazurile neihul-
tumirilor populate. Diferitele tending dinlâuntrul Partidu-
lui generalului Averescu, care pânâ mai acum eâlva timp
manifestau o înolinare centrifugâ — spre o în^elegere eu

national-târâniçtii, se vorbia chiar de o pârâsire a generalu-
lui — s-au împâeat pare-se eu çeful lor çi s-au pus sa

aducâ »modificâri« vechiului (program de partid. sâ-1 »reîn-
tinereascâ« în vederea unor. »situa^ii event,uale«.

Cu toate acestea liberalii au sentimentul, dealmintrelea
prea întemeeat, câ un guvern Averescu n-ar putea singur
sa constituie un dérivatif pentru révolta masselor populare
contra liberal ilor. Generalul este profun d compromis de pe
urma guvernârilor precedente. Deaceea liberalii rotesc ochii
în câutare de alte »personalità$.«, care sa fie gata a se în-
sârcina ou rolul de interimari ai guvernului liberal. Çi
asemenea »personalitâti« se gâsesc din destul în Romania.
Iatâ-1, de-o pildâ. pe domnul profesor Iorga. Acest per-
sonagiu ascunde, sub o înfâ^içare »occidentalâ«, un caracter
neaoç românesc, adâcâ bizantin. Dumniasa întrejfne numéro-

ase fegâturi cu cercuri aie lumii literare çi stiiutifice din
apus, dar joacâ la noi acasâ, în tara, rolul respingâtor de
lacheu al palatului çi al bancherilor §i ciocoilor stâpâni ,pe
putere. De répétât e ori dumniasa i-a »scâpat« pe aceçtia în
momentele cele mai delicate din situatii din cele mai dificile.
Inspre dumniasa tm întorc acuma ocliii liberalii. Este ade-'
varat câ liberalii nu sunt deloe înclinajà sa pâraseascâ
puterea în momentul de fatâ. Ei vor sa facâ stabilizarea
monetarâ, sa contracteze ;mari împrumuturi — §j trag nâ-

dejde sâ-çi întareascâ primtr'asta situatia çi sâ-si prelun-
giascâ de-abia dupa asta guvernarea.

Dar omul cuminte ,se gândeçte vara la sanie §i iarna
la plug. Cine çtle? Poate câ sub valu! revolted populare o

sa trebuiascâ pârâsit etajul de sus (guvernul). pentru a

putea scâpa, de furtunâ cel pipin etajele de jos §i pivnita
(regimul §i averile). Ei bine, domnul Iorga nu pare sa se

împotriveascâ a ajuta pe liberali în aceastâ operate. Domnul
Iorga are cu natâonal-târâniçtii o întelegere de luptâ co-

munâ. Astâzi dumniasa îcepe însâ sa.facâ dificriltâtp aliatilor
sâi. Dumniasa déclara- câ nu în(elege sa ducâ lupta a-lâturi de
national-târâniçti decât pentru a râsturna pe liberali, dar

îçi rezervâ libertatea de a revendica guvernul numai pentru
dumniasa singur în momentul când succesiunea va fi des'chisà.

Çi liberalii nici nu cer mai mult deocamdatâ. Gene-
ralul Averescu, d. Iorga, d. Titulescu, d. Çtirbey — iatâ o

garniturâ suficientà pentru a intreprinde la momentul aies
o »mare manevrâ« de înselare a poporului: o »schimbare«
de guvern — care nu ar schimba nimic în fond. Ba liberalii
merg çi mai départe. Ei çoptesc câ pot atrage într'o ase-

menea »çombinatie« chiar çi pe anumiti national-târàniçti
»de dreapta« çi câ pot pune întreg acest ghiveciu sub pre-
çidenjia domnului Oscar Niculescu. preçedintele Casatiei.
Astfel s'ar da guvernului maximum de înfâfiçare »neutrâ«.

0 sâ| reuçascâ aceastâ farsâ? Poate sâ mai reuçascâ
una ca asta? Dacâ da, atunci vina o vor avea în primul
rând nafionab^ârâniçtii înçiçi, va fi urmarea politieei lor
de jumâtâti de mâsurà. Numai din lipsa unei politici hotâ-
rate din partea lor. lipsa inevitabilâ din pricina caracierului
lor social, numai din lipsa unei poMtiei care sâ punâ în
valoare forfa revolutionarâ a masselor populare. o com-

binatie ca cea arâtatâ mai poate fi posibilâ. Tot aça au

fâcut liberalii çi în 1921: au râsturnat guvernul Averescu
chiar eu ajutorul national-târâniçtilor, dar Take lonescu a

'fost acela care i-a îhat locul pentru a-1 céda dupâ douâ lu ni
lui Brâtianu, care ha pâstrat apoi patru arii dupâ aceea.

Tot a§a s-a întâmplat în 1926: liberalii au pârâsit puterea.
dar pentru a o céda generalului Averescu. §i tot aça a fost
în 1927: ei au râsturnat pe generalul Averescu, dar pentru
a aduce în locu-i. cu concursul stupid al na.tional-târâniftilor
în§i§i, guvernul »neutru« al printului Çtirbey, care cedâ

dupâ o lunâ frânele puterii din nou liberalilor.
Existâ un singur mijloc pentru a împiedica pe liberali

de a répéta si de astâdatâ jocul. Acest mijloc este râstur-
narea regimului — nu numai a liberalilor, ci a regimului
întreg — printr'o miçcare a poporului, care sâ mâture

Regenta. monarhia, puterea bancherilor, ciocoilor, generalilor
întronând puterea muncitorilor §i târanilor. întronând o

republicâ muncitoi'eascâ-târâneascâ.
Dar aceasta nu se poate açteptea delà al-de Maniu.

Mihalache çi cei de-o sama eu dumnialor. Aceasta se va

putea înfâptui numai dupâ înlâturarea lor din fruntea în-
crederii poporului. Delablaj

E9AK9N1KH 0M0E90N9I9
bEKA nEIV8HMEPO

OPrANO TÛN E0NIKÛN MEIONOTHTÛiN KAI TON KATAIÏIEZOMENÛN AAÛN THS BAAKANIKHS

BFAINE1 ^ E OAEl TIS BAAKANI K El TAOSSES

H KOINOBOYAETTIKH AÏKTATOPIA TH2 EAAHNIKHZ
AHM0KPATIA2

Abv èteXeitooe dKÔjia 6 dyûbvaç tœv p.8tpto^a-
Oœv pacXiKobv kcù rcôv cuvnpritiKcijv Kai «cpiXsXeuôé-
pcov» ^evi^eXiKdbv cpiXcuv rtov tqv jtayeitocrr] roû

p.t)(avi(3p.oû toû Kparouç. "OcpeiXav p.èv và àrtoppmroùv
ot ^potacteiç toû M^aKOJtoûXou Kai dît' tôv ïôio tôv

û^oopyô tfjç ôiKaieooûvqç, 6 ToupKo6aotXr]ç ôjicoç jBpûce
èjri téXouç ôvé^oôo. ? 0 Kaôijyryri]Ç toû IIavsn:iotijp.iou
^HXiô^ooXoç «pooécpepe tô ï,r]toûp.evo vop.ooxéôio, tô
ô^oîov val p.8v Xap.6avsi oe jieyaXo 6a9p.ô ûjt

' ô \prj
tô «2ûvtaypia«, yeipotepsosi ôjitoç àKÔp.ri tôv vôp.o
dacpaXeiaç, oûtœç (!6ot& dvayKàotriKav ta JtXatûtepa
otpdbjiata toû «Xqôuop.oû và àjiuvQoûv. Môvo f] èJtsX-
Goûoa crtoix&icb8r]Ç Kataotpocpf] p.^ôp808 và dvaôaXr)
tôv àycova Jtpôç ûrtepdojticrr]. 'O k. Kaôrjyr)tî]Ç ôèv

dpKécrtrjKe p.è tfyv Kataôito^r] tfjç ypajrtfjç Kai Jtpocpopi-
Kfjç ^op-coarjç èvavtiov tœv tsocrdparv otripiyjiatoov toû

Kpdtouç, tic KoivcoviKèç, jtoXitiKsç, GprjOKeotiKèç Kai

oiKoyeveiaKèç ôiatà^eiç. 'AKÔp-ij Kai p.è tfjv jtpoôoXiy
taivuûv p.3topeî Kaveiç và tip.œpr]9fj p.è è^,dp.ijvo epo-
XàKlffTj.

'EKeîvoç ô ôîtoloç 3tpoo^a9ei và Ûjro9àX-\|/T| tô p-iaoc
Kai tfjv è)(9pôtr)ta tip.copeîtat. "Av ôèv rjtav r) ôtKatœ-

oûvr] cttà yspia évôç tôao 0oKip.acrp.8vo pieta^aKiKOÛ,
ôîtcoç &lvai ô ToupKoôaciXrjÇ, 9à p.jropoûae Kaveiç và

pi£r] ôûo tpita toov éXXrjvcov Kan:itaXicrtœv atfj cpuXaKfj,
yiati aûtfj p.è tfjv Jtapaôacrrj toû aup-cpcovou tfjç Ooaaiy-
Ktôvooç p.è Û7tépp.etpo p.aKpà fjp.&pa èpY*aortaç, p.è tô

ojtdcrip.0 toû p.epoKap.dtou Kai tiç àjtoXûaetç, èpe9lt)oov
Kai ÛJCo9dXkoiiv tiç 8x9pôtrjteç, èvavtiov tfjç iôiaç tcov

KOivœviKfjç tà^rjç, ô vôpioç ôp.coç ôèv èvvoeîtai ëtoi.
01 aitisç tfjç è|ep&9i(5rjç ôèv èèetd^ovtat, jiôvo oi

èv&pyta touç Kpivetai Kai rj tip.œpia tfjç è§opiaç (îtoû
Xéystat tdbpa dorovop. iKij èrtitijprjcrrj) cp9àvei
(ûç Aévte ypôvia. OuXàKijOij Kai è^opia ôèv èjtiôdXetat

p-ôvo yià tfjv crûvta^rj écravacrtatiKôbv vtoKoopevtœv
dXXà ègicrrjç Kai ytà tfjv ëKÔoarj Kai tô jtoûXrjpa touç.
'AKÔprj Kai dvaKotvdbcreiç Ttoûve ypappéveç pè tô X^Pb
ôrjX. crtfjv Jtpa^r] xeipoTPacPa » ôèv ôeb9rjKav
dKÔptj jrpôç èKtÛTTtoar] pjtopoûv và èKÔtKrj9oùv pè 6 pry
vcûv cpoXàKijorj Kai pè pepiKcûv ètcDv è^opia.
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'Iôitoç KTDJtqrô elvai rà yeyovôç on ô vôjioç Jtepi
Kop.p.ouvicrp.oî3 yi' aùrô ypqcrip.euq, yià và ôiaXuGoùv
ôXa rà ortojiarela rj ôXeç oi âXXeç ôpyavœoeiç, o(
ôjroteç ôiaôiôouv àvoiKtà fj Kpucpà à^ô-vlreiç, oi ÔJtoîeç
èjriôidbKOOV rr]v ^iaia àvarpojtr] q Kuprjrrouv rà jiïooç
èvavtiov KotvcoviKâjv rà^ecov. Aèv ujrapyei Kavéva
<ïcop.areto rô ÔJtoîo ôèv 9à jirtopoûcîe và ôiaXoGf) èsrl
r^ ^àoet aùrœv tobv ôptov. 'H jrpo<yoiKeiôrqç evôç
ôq|iocioo ujtaXXfiXou crè ëva réroto otop-arelo p,jropeî và
npicopqOBî p.è ôptctiKr) àjroXocrq. Aèv eïvai ôaû}xa àv
àp^ouv và éîtepaojri^ouvrat Kai oijretô oovrqpqrtKoi
KUKXot. Stqv Xovop-oajtovôia rcôv Aqp.ocricov ujtaXXq-
Xcov ônov Kovrà <se jrpooô&oriKà crroiyeta KaGovrai
Kal àvQpaiJtoi jroù ôpicrKovrat ôs^ià Kai à^ô roùç p.e-
ra^aKiKoùç jtàpôqKS jiià Karqyopip.ariKri ôiap-apropta
èvavtiov rfjç Kuôépvqcrqç. AïKaiœç bjroypàp.p.t^e fj èK-
reXeattKq rcôv ôqp-ocriœv ujraX)^.r]Xa)v ôti jiè rqv \|rqcpiaq
aùroû roû vopocryebiou ôà jijropoôae và Katartisôfj
Kà9e Kivqcrq rôbv ujtaXXr]Xa)v.

'H eKK^qaq rcôv ôjioa^ovôicôv rcôv ôqp.oc5icuv
ô^aXXrjXcov rfjç 'EXXàôoç ôp.iXeî ytà rqv ÔTrepaattrioT)
rrjç èXeuôepiaç rfjç; orKÉ>)/qç Kai rrjç crovsiôqcrqç. Oi
èpyàreç èjtvairicrp.oô, oi Ka^vepyàreç ôiap.aptupovtai
àKÔp.q ôè Kai q TeviKq 2uvop.oan:ovôia q ôîtoia Kar'
oùôéva rpô^o elvai p.tà èjtavacrrariKq àpyq, cx^euôuv-
ôqKe arriç jrpoorKeKoXqp.Bveç 'Ojioajrovôieç Kai rà p.éXq
rqç Kai ^qreî rqv pq \}rqcpiaq roû vop.oayeôtoo. Srqv
èKKXqaq rqç ôjuX&ï yià jiià cîovacoticî|j.évq èjriOeaq roû

Kpàrouç Kai rcôv KajnraXicrrcôv. Mérpa Xapiôàvovtat
ytà và ôpyavcoOq ô dqiuvtiKÔç àycôvaç. Aèv stvai

àpiarepà cfToiyeia aôroi Jtoô p.tXoùv ëtai. Elvai èyôpoi
roû èpyaro-àyportKoô cri)vaajricy}i.oû, oi ÔJtoîot Karoo ànô
rqv Jtteoq rcôv ysyovorcov ôèv ëyouv rirtore àXXo và
ôtaXé^ouv jrapà rqv àjrÔKpoucrq rqç KotvoôouXeoriKqç
AiKtaroptaç. 'Evcp rô vojJiooryéôto cru^qreîrat àKÔp.q
îtpojropeÔBTai q 3tpà2,q cx^ô rqv ôecopia. Oi è^opisç ôèv
èjtauoav, Kai rô èôvtKÔ ôucrruyqpa roû OBicqioû yivBtat
àcpop|xq yià và Kàp.ouv riç èpya^op.6VEÇ p.à^6Ç rBXsicoç
àvortBpàcr^iarBÇ. 'Aç ^âv và ôtajiaprûpovrat ôXeç oi
èpyartKèç 'OjJLoa^ovôiBÇ jiè ajràvta èvdbrqra, àç jrâv và
àvôiaravrat èvavtiov roû vop.oc?XEÔtoi) ôiavooû]iEV6Ç
ôovà}iBtç oi ÔJtovEÇ ôèv ëyoov rijrotB rô koivô pè riç
èpyartKèç p-à^BÇ, ô^coç Bivat oi ôucqyôpoi, q Kuôépvqoq
èn:ip.évq orôv ctkojto rqç, OéXEt và è^acrcpayiaq rqv
aûroKparia rcôv Krqjiovcov àvcotépcov orcop.àrcov îtàvco
cx^ô riç èpya^ôpsveç |ià^eç, ytà và Kpû^rq Kàrco dcjrô
rô jré^Xo roû Koivo6ouXBt)tiorp.oû ri]v àvrtôqp.0KpartKÔ
ôXtyapxtKq Kuptapyia.

'O àjtoKXsicrpôç rcôv ro ^ouXbutcôv roû 'Epyaro-
àyportKoû ouvaajricrp.oû qrav q àpyq, ô àvnajtBpyta-
kôç vôpoç qrav f] auvByEta aùrqç rqç taKtttqç, Kai 6
^.Eyôpsvoç «vôjioç jfBpi KOjUiouvtcrpoû» ô ôjtoîoç orqv
jrpayjiariKÔrqra Bivat ëvaç àvtiacopartaKÔç vôpioç 9à
pàXq rqv Kopcoviôa.

'O nàyKaXoç ^EJTBpàorqKE èoro roùç àvratàXooç
roo. Oi ^poor^àGEiBÇ roû j-haiov Bovajraprtoixoû èKrtXq-
poûvrat à^ô rqv Kuavq ôqp.0Kparia.

'H ôouXojrapotKEta rqç 'EXXâôoç, oi àvrsGvtKq
è^cotEptKq jtoXittKq arqv ÛJtqpBOia roû àyyXo-traXtKOÛ
{p,jtEpia>ucqioû PpicTKEt riç èaco^oXtriKèç roo èjttôpàcrEiç.
Tô 1875 iôpûGqKB rô jrpcôro èpyariKÔ cpûXXo oè éXXq-
vikô ëôacpoç. Oi èpyàTBÇ ëôaXav rôrsç rqv. fBàcq yià
p-tà Ktvqaq, q ÔJtoia JtpÔKBtrai và KarajtarqGq ûjtô rô
oqp.eto rqç KoivoôouXeurtKqç KOÔEpvtriKqç ôtKraropiaç.
Aèv cpoôâvrat oi Kuptapyoûvrsç jrXoutoKpatEÇ on ptà
p.épa 9à àvrtpBTCojtiaoov rà Xôyta ^oû ypà\|/av6 oi

jtpojcàropBÇ roû èXXqvtKoû èpyartKOÛ Ktvqjiaroç orà
1875 «KXBîarB rà (EôXia roû JtapBXGôvroç!» 'H àpuvrt-
Kq ôpàaq rœv èpya^ojièvcov 9à auvrpi\}/q riç jtayKaXt-
Kèç p.s9ôôouç roû crovacttttcqioû roû KÉvrpoo, Kai 9à
Kà}iq rôtB jrpayjiartKÔrqra rô cûvtayp.a, rô ô^oto
atBKBrat aqp,6pa ypajxévo crrô yapri. ©à stvai ôp.oç
ëvaç «Xàprqç» ô ÔJtoîoç 9à Bivat ôXcoç ôt' ôXou àXXcoç
àjtô aûrôv jtoû ôyqKB àîtô roùç àvrtÔBvt^BXtKOÛç Kai
roùç àvrtôsvt^BXiKoûç ucrspa àjtô ëva KotvoôooXBurtKÔ
jta£àpEp.a.

@à Bivat ëvaç Xàprqç roû éXXqviKoû
X a o û, ÙJtoÔEtxGBiç àjtô riç àvàyKBÇ rcôv èpyat,op.6vcov
pa^côv, rcôv cfoieX:rricqjiÉviov àyporcôv rcôv Kara^ts^opé-
vcov èpyartKô)v paï,côv Kai rcôv è^aGXtcopévcov èTtayysX-
partcov. 'O àycôvaç ytà rqv KoivcoviKq àn:EXËo96pcocyq
Bivat jtpaypatiKà ëvaç èGvtKÔç àycôvaç, ytari Karsu-
GûvBrat èvavtiov rqç ipjrspiaXtartKqç Koptapytaç jràvco
àîtô rôv éXXqvtKÔ Xaô. 'AotttàBt và sys XtKÔtvràpBt
ô MiyaXoKÔJtouXoç rô jrapBXGôv roo, Kai và ëytvB à^rô
ëvaç àvrurpôocojtoç riç iôéaç rqç 'Opocrjrovôtaç ëvaç
XaKèç rqç 'IraXiaç, ot pà^sç rqç 'EXXàôaç 9à èjraXq-
Gbûooov, orôv àycôva rooç èvavtiov rqç Koptapyiaç
rcôv èKpBTaXXsoTcôv roo, rà Xôyta ^où ëypat|r6 rô
Jtpcôto èpyartKÔ cpoXXo «'O 'Epyàrqç» rô 1875.

'H 'Opocptovôta rcôv àjieXsoGeptopBvcov ^aXKavt-
kcôv Xacôv 9à jtpaypatojtoiqGsî Kai ^rpéirst và ^paypa-
tojtotq96t. Xà ptà paKpovq ÛJtBvGoptcrq ktvtcô. ô Xôyoç
rcôv Jtpo^arôpcov roû éXXqviKoû èpyartKOÛ ^qrqparoç.
«KXeîarrB rà ^tôXia roû jtapeX96vtoç!»

MéXtyKoç ^
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